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DISCOURS 



PRÉÛMINAIRE. 



JDepvis que nos bons écrivains sont devenus pour 
le reste.de l'Eumpe ce c^u'ëtèient pour nous, il y a 
un siècle et demi , les bops écrivains d'Athènes et 
de Rome; depuis que la France s'est vu pour jamais 
assurer par eux. la sorte de pré^ninence et de su- 
périorité dont elle doit le plus se glorifier y la litté- 
rature est entrée comme élément nécessaire dans 
la confection de notre histoire , et les grands hom- 
mes qu'elle a produits ont dû être comptés dans la 
liste des grands hommes de la nation. Ainsi pensa 
Voltaire lorsque sa main brillante entreprit de nous 
donner le magnifique tableau du siècle de Louis XIV. 
Dans le beau plan que s'en traça à lui-même cet 
auteur célèbre , il n'oublia pas d'assigner une place 
honorable aux écrivains qui avoient honoré cet âge 
de gloire ; et la partie de son travail où il traite de 
leur mérite n'est pas celle que nous lisons avec le 
moins de plaisir et de profit. 

Quel que soit l'éclat attaché à cette époque, il 
en- est une autre cependant qui, beaucoup moins 

■V. t 



2 DISCOURS 

connue , est pour qôqs tout ai|ssi glorieuse , tout 
aussi intéressante: c'est celle de notre littérature 
ancienne. Quoique les productions qui nous en sont 
parvenues soient bien loin assurément de pouvoir 
entrer en parallèle avec nos chfefe-d'œu vre modernes , 
toutes néanmoins ne sont point à mépriser. La vanité 
nationale d'ailleurs doit être curieuse d'apprécier ce 
dont fut capable le génie françois, lorsque , ne con- 
noissant encore ni goût ni principes y ni règles ni 
modèles , il avoit , pour produire y cette seule force 
de sève que donne à un arbre vigoureux un sol fa- 
vorisé par la nature. Quelles que soient enfin ces 
productions , elks ont été le premier fruit que les 
lettres renaissantes aient donné à l'Europe depuis 
l'invasion des barbares; et si les ouvrages du der- 
nier siècle et du nôtre peuvent se glorifier d'avoir 
procuré à la France la supériorité de talent sur tous 
les peuples qui l'entourent , les ouvrages dont je parle 
ont le mérite incontestable de prouver encore l'an- 
tériorité de ce talent. 

De pareils titres assurément étoient assez flatteurs 
pour mériter que la mémoire en ttt consacrée dans 
l'histoire de la nation; et tout François qui, comme 
moi j s'intéressera vraiment à l'honneur de sa patrie, 
s'attendra toujours à les y trouver déposés. Quelle 
S&C& donc sa surprise , ou plutôt son juste mécon- 
tentement lorsqu'il verra que jusqu'à présent le fait 
ne se trouve dans aucun de nos historiens , aue Da- 
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nid et Mézcrai me {froissent pas même Tavoir soup- 
çonné; enfin que Velly lui-même , et son conti- 
nuateur, malgré l'espèce d'engagement qu'ils avoient 
tous deux contracté avec le public de faire mieux 
que ceux qui les avoietit précédés , l'ont cependant 
omis comme eux ! Mais quiconque entreprend \m^ 
histoire lit des historiens. Pressé d'arriver à son 
but y il ne voit dans toute autre lecture que distrac- 
tion et perte de temps. Pendant le cours de sa lon- 
gue et pénible carrière, proposez-lui un manuscrit 
ancien ; si ce manuscrit ne contient point une chro- 
nique , il le rebutera ; à plus forte raison si ce n'est 
qu'un vieux roman , un recueil d'anciennes poésies. 

Et cependant son mépris est injuste. Quand même 
la littérature de ce temps ne seroit rien à ses yeux , 
ne sait- il pas que ces manuscrits, si déraisonnable- 
ment dédaignés par lui , peuvent ajouter un prix 
immense à son travail , autant par le tableau des 
mœurs ot des usages , qu'ils offrent plus que tout 
autre ouvrage, que par les anecdotes particulières 
et la multitude des détails curieux qu'ils contiennent 
sur les duels , les tournois, les armes^ les monnoies, 
sur le gouvernement, la chronologie, la jurispru- 
dence du temps, l'art de la guerre, l'administration 
de la justice , etc. , et Thistoire même. 

L'histoire , en effet , n'est pas seulement le récit 
desévènements politiques et guerriersqu'a pu éprou- 
ver successi^ment une nation : c'est le tableau de 
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ses différents âges. Or, ce tableau, pour être vari 
et surtout pour être intéressant , exige d'autres él 
ments que ceux des simples faits historiques. 

La plupart de nos savants, de nos antiquitaire 
de nos jurisconsultes, Ducange, Pasquier, Fauch< 
Lefevre , Caylus , Duchesne, Le Laboureur, Sal vain 
Méne$trier,Galland, Brussel, Caseneuve,Sainte-P 
laye, etc. assurent avoir lu avec profit nos ancie 
poètes. Plusieurs même des historiens particuliers • 
nos provinces,Valbonais, Catel, Calmet,Vaisset te, et 
les citent avec reconnoissance; n*y auroit-il doi 
que nos historiens généraux qui les dédaigneroien 

Encore si Ton n'avoit à reprocher à ceux-ci qi 
d'avoir ignoré les prérogatives honorables de m 
tre ancienne littérature, peut-être pourroit-on l 
excuser , parce qu'après tout il doit arriver que ii 
ou tard d'autres écrivains suppléeront à leur né^ 
gaoïee. Mais il est un reproche plus sérieux qu'o 
peut faire à quelques-uns d'entre eux, celui d'avoi 
voulu en parler , et de n'en avoir donné que d( 
notions fausses et erronées. Tels sont Velly et Vil 
laret : car, malgré les égards que je dois à leur nor 
et à leurs travaux, jeme vois contraintde les signale 
ici à mes lecteurs , sans balancer Un instant entre leu 
honneur particulier et la gloire de ma patrie. Dam 

* Je demande grâce pour ce mot ; mais il m*a para nécessaire pou 
désigner sans périphrase les écrivaliM qui se consacrent à l'étude de 
auti<|iités d'une nation. 
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un livre fait pour mourir en naissaut, ou au moins 
pour être bientôt oublié , on peut sans danger né- 
gliger les erreurs ; elles y sont peu dangereuses y et 
y meurent y comme lui, étouffées avec leur |ferme 
avant d'avoir pullulé. Mais dans un ouvrage , quà j 
par sa nature , est destiné à passer entre les mains 
de tout le monde, comme elles sont l'arrêt d'un 
juge qu'on suppose instruit, elles deviennent bien- 
tôt une erreur publique , et à ce titre on ne sauroit 
les relever avec trop d'exactitude. 

Villaret, en écrivant l'histoire de Charles V, s'est 
arrêté un instant sur l'état où étoient alors les let- 
tres et les sciences. Il a eu raison. En effet , c'est 
sous ce prince que, pour la première fois , le gou- 
vernement parut songer à elles. C'est sous lui que la 
langue , plus épurée , commença d'acquérir dans 
toutes se$ productions ce ton charmant de naturel 
et de naïveté , dont Amyot paroît avoir été parmi 
nous le dernier modèle, et dont après lui on ne re* 
tcouve plus guère de vestiges que dans quelques pièces 
du genre badin. Ce règne, d'aill^irs, a un carac- 
tère qui lui est propre. Le douzième siècle avoit 
particulièrement produit beaucoup de romans ; le 
treizième , des romans , des chansons et des contes : 
sur la fia du quatorzième parurent nombre d'ou- 
vrages sur la politique, sur la morale, l'agricul- 
ture , la physique et les autres branches des sciences 
utiles. Alors commencèrent les traductions , en prose, 
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de DOS poèmes nationaux plus anciens , et ( ce qui 
étoit bien plus important pour le goût) les traduc- 
tions de quelques bons écrits de l'antiquité. Le 
monarque', vraim^il digne du nom de sage que 
lui décernèrent également , et ses ennemis , et ^s 
sujets y encouragea ces différents travaux , tantôt 
en ordonnant lui-même les ouvrages, tantôt en 
accotant leur dédicace, souvent en comblant de 
ses bienfaits leurs auteurs. Enfin, par les ordres 
qu'il donna , soit pour acheter , soit pour faire 
copier les manuscrits du temps les plus estimés, il 
se composa au Louvre une bibliothèque que son 
siècle admira, et dont le nôtre ne doit parler qu'avec 
reconnoissance, parce que, l'opinion l'ayant rendue 
dès-lors une des propriétés les plus précieuses de la 
couronne, elle a préparé et formé de loin chez nos 
rois ce noble et vaste Muséum , cette bibliothèque 
aujourd'hui le trésor des lettres, ainsi que l'une des 
magnificences de l'état. 

Tel est, en raccourci, le tableau qu'avoit à pré» 
senter Villaret, même en ne parlant que de la litté- 
rature. L'objet étoit assez important pour que ses 
lecteurs lui permissent d'entrer dans certains détails. 
Si d'ailleurs , au lieii de se faire le rapporteur de cette 
grande cause, il vouloit s'en constituer le juge, il 
devoit alors, plus que jamais, éviter ce style de rhé- 
teur, ces phrases vagues , ces mots sonores et vides de 
sens, qui ne lui sont que trop ordinaires; il devoit. 
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en motivant sou arrêt, nous prouver qu'il avoitlu, 
avec la plus scrupuleuse attention, les pièces sur 
lesquelles il prononçoit, et par ses lumières, ainsi 
que par son impartialité, nous forcer d'adopter son 
avis. Ecoutons-le parler maintenant. 

Nos insipides versificateurs, sans correction , 
sans goOty dénués de grâces y bégayoient à peine 
des poèmes informes y dans un idiome que les en-- 
traites de la mesure et de la rime rendoient encore 
plus barbare y tandis que l'Italie poui^oit déjà se 
glorifier d'avoir produit des poètes dont elle fait au- 
jourd'hui ses délices. 

Quoique je ne devine point trop ce que Villaret 
entendoit par ces poèmes informes que bégayvient 
à peine nos insipides versificateurs y dénués de grâ- 
ces y dans un idiome plus barbare encore par la 
mesure et la rime y je ne doute nullement qu'il ne 
s'entendît lui-même. Mais de bonne foi , est-ce ainsi, 
est-ce en deux mots, avec ce ton dédaigneux, qu'on 
juge à-la-fois plusieurs siècles et toute une nation? 
Un historien instruit, tel que devoit être Villaret, 
puisqu'il osoit prononcer sur ces matières , devoit-il 
ignorer qu'avant le reste de l'Europe la France a eu 
en langue vulgaire des poètes estimés; que ces poètes 
ne sont pas toujours aussi insipides qu'il le prétend; 
que ce sont eux qui ont renouvelé dans l'Ocddent 
l'amour et la culture des lettres; que les royaume» 
voisins se firent un honneur non -seulement de lire 
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0i d*étudier leurs ouvrages , mais encore de h 
traduiié et de les imiter; que l'Italie enfin, cetl 
Italie y exaltée aveuglément par nos auteurs au 
dépens de leur propre gloire^ nous est redevabi 
des premiers écrivains dont elle se glorifie? Voil 
ce que tout auteur François devroit savoir, parc 
que tout François aimant naturellement sa patrie 
il doit connoitre tout ce qui pwt la lui faire estimei 
davantage. Pour Fauteur qui s'en fait l'historien , 
c'est un devoir rigoureux de la loU€|r locsqu'elle y a 
droit. Que sera-ce donc quand, au lieu des éloges 
qu'elle mérite, il l'humiliera injustement poui* couvrir 
d'autres peuples d'une gloire qui légitimement n'ap- 
partient qu'à elle! 

Yelly n'a point commis cette même faute , parce 
qu'ayant à peindre des temps antérieurs où l'Italie 
n'existoit pas encore pour les lettres, il n'a pu fa- 
voriser l'étrangère aux dépens de notre héritage. 
Mais, outre le tort de ne pas connoitre les poètes, 
qui dès-lors illustroient la France, il a eu envers 
elle le tort encore plus gi*and de ne lui attribuer 
pour toutes richesses qu'un ouvrage absurde, com- 
posé dans cette Italie même que l'on vante tant, et 
par conséquent tout -à- fait étranger pour nous; 
c'est la Légende dorée de Jacques de Voragine, 
dominicain génois, dont il cite un conte entier. {^Fojez 
le règne de Philippe-le-Hardi. ) 

Il est vrai que dans le même temps nous avions 
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chez nous d'autres contes dévots du même genre, 
qui ne valoient guère mieux; mais au moins, s'il 
vouloit nous accuser, il falloit citer ceux-ci qui 
étoient les nôtres, ou plutôt il falioit dire qmfr, mal-, 
gré la grossièreté , l'ignorance et la superstition qui 
régnoient alors, il existoit dans la nation des ou-^ 
vrages pleins de gai lé, d'imagination et de génie, 
dont plusieurs nous sont parvenus. Mais, par une 
bizarrerie singulière de la fortune, les romans, les 
fabliaux , les pièces dramatiques dont nous pouvions 
à bon droit nous enorgueillir, sont restés jusqu'à 
' nos jours dans le plus profond oubli, tandis que 
les contes dévots, faits pour n'en jamais sortir, ont 
eu, peut-être à cause de leur ridicule même, une 
sorte de célébrité. 

Je ne conn(»s que deux auteurs qui, dans leur 
temps, aient publié des recueils de ces contes en 
vers françois. L'un est Coinsi ou Comsi, moine de 
Saint-Médard de Soîssons, ensuite prieur, et mort 
en 12 36: encore ne les a-t-il pas inventés. Us avoient 
été, dit-on, composés primitivement en latin, dans 
le siècle précédent, par un certain Hugues Farsi, 
moine de Saint-Jean-des-Vignes de la même ville. 
Mais la plupart de ceux de Farsi ne contenoient 
que des relations de miracles opérés dans le Sois- 
sonnois par l'intercession de la Vierge , et surtout par 
l'attouchement d'un de ses souliers qu'on prétendoit 
' y posséder. Comsi non-seulement les traduisit en fran- 
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çois et les rima , mais il y ajouta d'autres sujets dévots 
de même nature qu'il dut, soit à la tradition , soit à 
des auteurs antérieurs à lui , tels que le moine Her- 
man, Guibert de Nogent, etc., soit à sa propre 
imagination; et quoique la plupart de ces derniers 
sujets ne soient pas des histoires miraculeuses , il 
conserva néanmoins à son ouvrage le nom primitil 
de Miracles de Notr^-Dame. C'est d'après ce titre 
que, quelquefois j'ai ïSkoi-mêm%9ipfe\é miracles toutes 
les narrations et fictions dévotes qui entreront dans 
ce volume. 

Un second recueil de contes dévots, beaucoup 
moins connu que celui de Comsi , et même in- 
connu jusqu'à présent, est intitulé f^ie des Pères ^ 
nom que lui a donné le rimeur, sans doute à l'imi- 
tation des anciennes f^ies des Pères du désert^ soit 
parce qu'il contient de même différentes aventures 
d'ermites , ou parce que la plupart de ses sujets 
sont pris dans ces Vies. Ce recueil- ci est anonyme. 
On voit cependant par plusieurs endroits de l'ouvrage 
que l'auteur étoit moine aussi. 

Quant au mérite de ces histoires, elles sont, 
malgré tous leurs défauts , si supérieures à celles de 
Comsi , pour l'art de la narration et le choix des 
sujets , que j'ai d'abord eu le projet de les distinguer. 
Mais , à l'exécution , la chose m'a paru impossible. 
Les manuscrits du temps, qui nous sont parvaius, 
ayant été composés , comme tous les recueils de ce 
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genre, selon le capriee des copistes, ou d*après le 
choix bon ou mauvais des particuliers pour lescpek 
ceux-ci travailloient , jamais ils ne s'accordent sur 
les pièces qu'ils contiennent. Ainsi td conte qui se 
trouvera dans un manuscrit de Fies des Pères se 
trouvera également dans un manuscrit de Miradéê^ 
et lorsqu'il s'agira d'en déterminer l'auteur, on wt 
saura trop comment se décider. 

Il existoit chez les religieuses de Notre-Dame de 
Soissons un très beau manuscrit des Miracles de 
Comsi, avec encadrements d'or, miniatures à chaque 
conte , et tous les ornements que comportoit jadis 
le luxe chirographique. Don Germain en parle dans 
l'histoire qu'il a donnée de cette abbaye, en 1675. 

Racine le fils ayant ett occasion de le voir, il le 
parcourut et en fit l'objet d'un mémoire particulier, 
qui se trouve inséré parmi ceux- de l'Académie des 
belles-lettres. Après avoir dit un mot sur l'ouvrage 
et sur ses deux auteurs , l'académicien en donne 
quelques extraits ; mais il faut voir avec quel mépris 
il en parle, et combien sont ridicules les contes qu^l 
a choisis. D'un autre côté, il reconnoît qu'on trouve 
chez Comsi des morceaux écrits avec élégance ^peints 
avec grâce y et qui pourraient être cités comme des 
exemples du style simple et naturel. Mais il convient 
en même temps que le fonds de l'ouvrage lui a paru 
si absurde y qu'il n*a pas eu la patience d* achever 
une lecture si fatigante. 
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Pour moi , qui me crois obligé de lire en entie 
les manuscrits que j'ose apprécier, j'avouerai à moi 
tour que je n'ai trouvé dans G>msi ni celte grac< 
ni cette élégance qu'y admiroit Racine , et sur les- 
^elles le fils du versificateur le plus parfait qu'ail 
eu la France y versificateur lui-même élégant et har- 
monieux , devoit, ce semble, être assez difficile. J'en 
appelle aux morceaux mêmes qu'il a cités en exemple. 
Comsi m'a paru simple et naturel , mais niais , plat , 
sans imagination et sans aucun charme. On peut 
juger de la trempe de son esprit par l'anecdote qu'il 
aouB apprend sur sa production. Un jour/ dit-il , le 
diable , furieux contre lui à cause du bien que cet 
ouvrage alloil produire , voulut l'étouffer ; heureu- 
sement il eut le temps de £aîre le signe de la croix ; 
mais j peu de jours après cependant , le malin , par 
rancune , lui fit dérober des reliques qu'il possédoit. 

L'auteur de la Fie des Pères , indépendamment 
du mérite de mieux choisir ses sujets et de mieux 
narrer, a encore celui d'écrire beaucoup mieux. Il 
avoit l'oreille vraiment poétique. Je ne veux, pour en 
convaincre , que ce préambule mystique d'un de ses 
contes. On ne feroit pas aujourd'hui des vers* plus 
harmonieux et plus doux. 

TRADUCTIOIÏ. 

Desouz bel elme, en un biau prez , Accourez sous ce bel orme , accou- 
Venez avant , vos qui amez. rez dans cette belle prairie , vous toui 

Le dieu d'amors i velt aller qui aimez ! Le dieu d'amour va s'y 
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Qui ses amis velt esprouver : 
Savoir veltde qui est amez. 
Venez avant , vos qui Tamez ; 
Entendez à ceste chançon 
Qoi vaut une bonne leçon. 

Nostre Sires, qui toz nos fist 
Et près de soi les bons assist , 
Nos apele, et les bras nos tent, 
Et de jor en jor nos atent , 
Et dit : venez'avant, mi fill 
Qui m'amez. Et vos , fol et vil , 
Qui ne m'amez ne me prisiez, 
Et pour vos biens me desprisiez , 
Alez en perdurable peine 
Là où voire péchiez vous maine. 

Diez ! com ci aura cruel mot, 
Et com cil se tenra pour sot» 
Qlii en celé paine charra 
Dont jamès jor ne partira !.... 



rendre pour éprouver ceux qui le 
chérissent: il veut les oonnoitre. Ac- 
courez , vous tous qui Taimez ; et pro- 
fitez de la sage leçon que vont vous 
donner mes vers. 

Dieu qui nous créa tous, Dieu qui 
place les bons à sa droite , nous ap- 
pelle à lui , les bras ouverts. Chaque 
jour il nous presse. Venez à moi, 
chers enfonts qui m*aîmez , nous 
dit-il. Et vous , méchants et malheu- 
reux qui ne faisiez aucun cas de me 
plaire, qui préfériez vos plaisirs à 
mon amour , allez aux tourments 
étemels où vous ont conduits vos 
péchés. 

Dieu ! quelle sentence efiCroyabk 
entendra, et de quelle constematiqn 
sera sais! , celui qui tombera dans cet 
abîme d'où il ne sortim jamais, etc. 

Cet écrivain est resté jusqu'à présent inconnu; 
car il semble, encore une fois , qu'un mauvais génie, 
ennemi de laFrance, se soitfaitpendant long-temps un 
plaisir malin d'engloutir successivement dans l'oubli 
les meilleures productions de notre antique littéra- 
tut'e , pour ne laisser surnager et arriver vers nous 
que ce qui méritoit le plus d'être oublié. C'est 
ainsi , par exemple , qu'il nous a transmis une quan- 
tité immense de plats romans du douzième et du 
treizième siècles, une foule Aq farces et de sotties 
du quinzième , tandis qu'il a tenu enfouis nos excel- 
lents fabliaux , la jolie pastorale dramatique du Ber' 
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dire prudente et éclairée , en même temps qu'elle 
est soumise et docile ; et c'est là , pour le dire en 
passant , un bien réel que , sans le vouloir, ont 
procuré en France à la religion les r^ormés du sei- 
zième siècle et les mécréants du nôtre. 

3"" Aux temps dont nous parlons , il existoit en 
France peu de connoissances et de lumières, et ces 
lumières y eussent-elles été plus abondantes , elles 
ne pouvoient ni se communiquer ni se répandre. 
Peu de gens savoient lire , surtout dans la classe du 
peuple; l'imprimerie n'existoit pas encore; les livres 
étoient rares et chers; et, comme la seule classe des 
gens opulents pouvoit les acquérir, elle seule pouToit 
être instruite. 

Il en est des connoissances humaines comme des 
eaux. Elles disparoissent et se {lerdent insensible- 
ment , si, pour l'instruction des âges suivants, on 
ne les rassemble et si on ne les fixe dans quelque bon 
ouvrage. Des progrès et des acquisitions de l'esprit 
humain , rien n'est perdu pour l'homme qui lit. 
Tout l'est pour le peuple ; toujours il reste igno- 
rant et superstitieux, et aujourd'hui encore, qui 
voudroit parcourir nos campagnes et nos petites 
villes y retrouveroit les mœurs des fabliaux^. Mais 
alors ces mœurs grossières étoient presque géné- 
rales ; aujourd'hui la classe instruite est très nom- 

* Tout autant en 1828 que lorsque Legrand écrivit ces notes. R. 
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breuse:,tel est l'ayantage qu'a notre siècle sur celui 
de nos poètes , et cet avantage, nous ne le devons 
qu'à Fimprimerie ,. c'est-à-dire à l'art qui, en mul- 
tipliant les. bons livres, a su encore, par la modi- 
^cité de ^ir prix , les mettre dans toutes les mains. 

4^ Il ne faut cependant pas croireque les Miracles 
aient joui dans leur temps d'une si grande réputation. 
Si, de Tombredes monastèresoîi ilsprirent naissance , 
la superstition les répandit dans le sein de quelques 
familles, jamais elle ne put les rendre, comme les 
romans et les fabliaux , une lecture propre à toute la 
nation : aucun d'eux ne fut jamais un ouvrage en 
vogue, et je défie d'en fournir la moindre preuve. 

5l^ T^ics contes dont il s'agit ici ne sont point une 
production des poètes laïques, des beaux esprits du 
temps. On les doit tous à trois ou quatre moines, 
qui , de bonne foi sur ces sottises qu'ils avoient en- 
tendu raconter, crurent honorer Dieu en les rimant, 
ou , par un zèle malentendu , ne se firent aucun 
scrupule de les inventer pour accréditer les reliques 
de leur monastère. Les vies des saints, les chro- 
niques et histoires, soit contemporaines, soit anté- 
rieures, sont presque toutes remplies de ces prodiges 
ridicules, parce qu'elles furent presque toutes écrites 
par des moines; et c'est la remarque qu'entre mille 
autres aura pu faire comme moi quiconque aura eti 
le courage de se .dévouer à de pareilles lectures. 
Depuis qu'il est à la mode d'écrire contre les ordres 

V. 2 
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religieux , leurs ftvoeats ont beaucoup Tante , poi 
les défendre, le service que ces ordres ont rendu ai 
lettres , en conservant ou en copiant les manuscri 
anciens. Me préserve le ciel de vouloir, en aucui 
façon, rabaisser ce bienfait inestimable que noi 
leur devons. Jamais la reconnoissance, quelque étec 
due qu'elle soit, ne pourra trop le célébrer, puisque 
sans leurs travaux conservateurs , nous n'aurion 
peut-être aujourd'hui rien de ce qui nous reste de 
admirables écrits de l'antiquité. Je porte le mêm 
respect à tout ce qu'ils ont fait pour la religion 
Mais avec la même impartialité aussi ne doit-on pa 
convenir que pendant long-temps ils ont par leur 
écrits causé aux lettres un tort qu'il est impossibl 
d'apprécier? Un religieux qui compose se ressen 
malgré lui des influences du cloître. Il a beau avoii 
de l'esprit, il a en même temps, avouons-le de bonn< 
foi, un style et une manière de penser qui lui son 
propres, et auxquels vous le distinguerez toujoun 
de l'homme du monde. 

Encore si toutes les pauvretés qu'occasionèrenl 
ces préjugés de couvents étoient restées dans l'en- 
ceinte des murs qui les virent éclore! Mais qui ne 
sait que, pendant bien des siècles, leurs auteurs 
furent les oracles de l'Europe, et malheureusement 
pour nous combien de fois encore n'influent-elles 
pas aujourd'hui sur nos jugements? 

Quelque écrivain, en parcourant ces sortes d'où- 
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vragesy y rencontrera par hasard un passage , une 
anecdote , un prétendu fait historique , curieux à force 
de bêtise et de simplicité. Il le recueille et l'enchâsse 
dons quelqu'une de ses productions pour en réjouir 
ses lecteurs. Vient ensuite un compilateur d'anec- 
dotes ^ un historien même ^ qui , frappé de la singu- 
larité du passage y et croyant y voir l'esprit du siècle 
où il fut écrit y s'en empare à son tour, et prononce 
après cela sur le siècle même.G>mbien d'exemples je 
pourrois citer en ce genre! Un ou deux suflSront. 

Le comte Bouchard veut fonder, près de Paris , 
à St.-Maur, un monastère. Dans ce dessein il écrit au 
prieur de Cluni pour lui demander des moines , et le 
prieur lui répond qu'il n'ose se risquera entreprendre 
un voyage aussilong que celui de CluniàSt.'-Maur. 

Des écrivains très estimables , et (ce que je re- 
grette le plus) des historiens du premier mérite, 
tels que Robertson , ont allégué ce fait pour prouver 
l'ignorance profonde et le peu de commerce qui 
régnoient au temps où on le suppose. Mais comment 
ces auteurs ne se sont-ils pas rappelé qu'il contredit 
mille autres feits pareils du même temps, faits fon- 
dés sur la petite ambition qu'ont eue dans tous les 
siècles et qu'a voient de même daas celui-là les 
moines, de multiplier les maisons de leur ordre? 
D'ailleurs est-il vraisemblable qu'un habitant de la 
Bourgogne, ch^ d'une maison religieuse considé- 
rable, laquelle lui donnoU au-dehors des rapports 
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très étendus, n'eût point mille fois oui parler d 
Paris y et ne sût point à quelle distance à-peu-prè 
cette ville étoit située? La réponse du supérieur d< 
Cluni ne pouvoit-elle pas être une défaite vis-à-vi; 
de Bouchard, dont TofFre peut-être, dont le carac- 
tère ou les conditions ne lui plaisoient pas? Mail 
quand même cette réponse seroit vraie, quand elle 
eût été faite de bonne foi, que prouveroit-elle? qu'il 
y eut alors un moine ignorant, qui probablement, 
n'étant jamais sorti de son monastère, imagina que 
Paris étoit aux extrémités du monde. Pourroit-on 
légitimement en conclure que partout les François 
vivoient tous de même, enfermés dans leur coquille, 
et que très peu de gens savoient exactement oîiëloit 
Paris, excepté ceux qui l'habitoient ? 

L'anecdote de Bouchard n'est pas la seule qu'on 
allègue en preuve de la prétendue stupidité de nos 
pères. A l'appui de celle-là , on en cite une autre du 
même temps à-peu-près, dans laquelle il s'agit d'un 
recueil d'homélies, vendu deux cents brebis, trois 
muids de grain et huit marcs d'argent; et oelle-ci, 
en prouvant combien les manuscrits ëtoient rares , 
prouve par là même , dit-on , combien l'ignorance 
devoit être générale. 

Avant de discuter le fait , exposons-le fidèlement , 
car de tous ceux qui l'ont rapporté jusqu'ici, il n'y 
en a presque aucun qui ne l'ait présenté d'une ma- 
nière peu exacte. 
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Un ëvéque , nommé Martin y précédemment cha- 
pelain de GeofFroi, comte d'Anjou , possédoit un 
très précieux recueil d'homélies {^jinnaL Bened, 
tome iv^ page 475)- Certain abbé qui avoit entendu 
parler du manuscrit, voulant savoir ce qu'il étoit 
devenu 9 apparemment dans le dessein de l'acheter, 
écrit sur les lieux à un moine de sa connoissance, 
pour en demander des nouvelles. Celui-ci répond 
qu'il est vendu; qu'Agnès, femme de GeofFroi, en 
a eu envie; que pour l'avoir elle a donné, dans un 
premier paiement , cent brebis; dans un second, un 
muid de froment , un muid de millet et un muid de 
seigle; dans un troisième, cent autres brebis; dans 
un quatrième, quelques peaux de martre; dans un 
cinquième enfin, quatre livres en argent, afin d'a- 
cheter des brebis encore. 

Il est ais^ de voir, d'après cet exposé, non pas 
que les manuscrits au onzième siècle étoient d'un 
prix exorbitant, non pas qu'ils étoient très rares 
comme on le prétend, mais qu'il en a existé un 
qu'une femme, dans un moment de caprice, a payé 
fort cher. Peut-être d'ailleurs celui-ci étoit-il cu- 
rieux par le choix des pièces qui le composaient; 
peut-être, et la chose est probable, l'étoit-il par le 
choix du vélin, par la beauté des peintures et des 
dorures, par le fini du travail; or, pour des objets 
qui ont ce genre de mérite, il n'est d'autre prix, 
comme on sait, que celui qu'y veulent attacher l'opu- 
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ience et la fantaisie* D'ailleui*s la manière dont pay 
la comtesse, tantôt en brebis ou en peaux , tanto 
en grain ou en argent , les cinq termes qu'elle fu 
obligée de prendre, doivent , ce me semble, avoir ren 
chéri encore le marché. A grand'peine même put*dl< 
satis&ire au cinquième paiement , malgré la modi- 
cité de la somme, puisque, selon l'auteur, H fallut 
que Martin, pour avoir son argent, menaçai de 
retirer son manuscrit. Postquam requismt denarios 
illcy conqueri cepU de libro. lUa statim dtmisit illi 
quod sibi debebat. 

Encore une fois, tenons « nous en garde contre 
toutes ces anecdotes monacales, auxquelles jusqu'à 
présent on a donné trop de poids, et soyons con- 
vaincus que des gens enfermés toute leur vie dans 
un monastère, mal instruits par conséquent de ce 
qui se passoit au-dehors, mal placés pour bien voir, 
et d'ailleurs remplis de préjugés, ne sont pas les 
gens qu'il faut consulter lorsqu'on veut connoître 
les mœurs d'un siècle. 

Intra temiinos parochiœ Gestellensisj dit le 
moine, auteur de la vie de saint Amoul, évéque de 
Soissons, est quœdam venu terne nigra et quasi 
subrufa *, quai crebris paludibus intersita non fa'- 

* Cette terre, si fôcheuse , n*est autre chose qu*iuie des nombreuses 
tourbières qui se trouvent en France ; et l'on sait que les tourbières sont 
un trésor» un bienfait de la Providence pour la classe pauvre des pays où 
elles se trouvent. 
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cile poiest transiri. In fus vero locis moraiurgenus 
hominum cUroeitatem semper gestiensy ut vulgus 
Scytharum. A entendre l'auteur de cette remarque, 
vous vous imagineriez que les habitants de la pa«> 
roisse de Ghistelle, relégués par la nature dans un 
terrein maudit , y étoient devenus des sauvages fé- 
roces, des espèces d'anthropophages. Vous allez croire, 
après cela, qu'il va vous raconter, sur leur atrocité, 
quelques exemples horribles capables de foire fré- 
mir : point du tout, il ne parle d'eux que pour rap- 
porter un miracle fait par le saint évêque, en faveur 
d'une mère qui avoit cinq enfants malades, et que 
celui-ci guérit. £h bien! que quelque glaneur d'anec<^ 
dotes flamandes vienne à rencontrer le passage que 
j'ai cité, il nous représenter les pauvres Ghistel- 
liens comme une race d'hommes abominables, sans 
humanité et sans vertu; et cependant il est très pro- 
bable que, s'ils étoient alors aussi grossiers que les 
autres Flamands leurs compatriotes, à coup sûr ils 
n'étoient pas plus méchants. 

Mon intention, au reste, en écrivant ces ré- 
flexions, n'est pas, à beaucoup près, d'entreprendre 
l'apologie des siècles d'ignorance. Je ne crois pas 
mériter assez de mépris pour être soupçonné d'une 
démence pareille; mais je pense aussi qu'il faudroit 
assez respecter nos pères, pour ne leur faire au 
moins que les seuls reproches qu'ils méritent. Je 
pense qu'un écrivain, lorsqu'il veut parler des temps 
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de barbarie y ne sauroit êti*e trop circonspect, parc 
que sans cette précaution ; pour rendre son tableai 
piquant, il en viendra malgré lui à le trop charger 
comme celui qui raconte une histoire en vient pres' 
que toujours à y ajouter quelque circonstance étran* 
gère', i£n de la rendre plus agréable. Je pense enfic 
qu'il est de la raison de ne juger, ni tout un siècle 
d'après un seul fait isolé, ni toute une nation d'après 
l'absurdité d'un particulier. Les jénnales bénédic- 
tineSy déjà citées plus haut, font mention d'un sei- 
gneur qui, fondant un monastère et se défiant ap- 
paremment de sa mémoire sur l'article de sa bonne 
œuvre, se fendit l'ongle du pouce afin de s'en res- 
souvenir toute la vie. Ces mêmes annales racontent 
que, quand GeofTroi d'Anjou et sa femme Agnès 
fondèrent, en 1047? ^ Saintes , le couvent de Sainte- 
Marie, ils accordèrent aux religieuses le droit de 
se faire donner tous les ans, par les garde-chasses 
du comte et de la comtesse, un sanglier avec sa 
laie^ un cerf avec sa biche, un daim avec sa daine, 
un chevreuil avec sa chevrette , un Kèvre avec sa 
hase, et tout cela, disent dans leur charte les pieux 
fondateurs, c'étoit pour récréer ces petits esprits de 
femmes : ad recreandam fœmineam imbeciUùatem 
( ^n. Ben. y tome iv, page 487)' Si un jour quelque 
historien prétendu philosophe, qui voudra peindre 
les mœurs des temps passés, trouve en son chemin 
ces deux anecdotes, je ne serai pas surpris de les 
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lui voir citer avec complaisance, et pour preuve de 
la barbarie du temps, alléguer que les fondateurs 
de coXivents se fendoient l'ongle , et qu'ils donnoient 
en spectacle aux religieuses les ébats amoureux des 
animaux. Mais je reviens aux contes dévots. 

6** Si l'on n'eût cité ces contes que pour rendre 
odieuse la superstition, en nous montrant jusqu'à 
quel point elle peut devenir absurde, il faut avouer 
qu'il étoit difficile de choiiir un champ plus favo- 
rable. Mais on n'a point réfléchi que , roulant près* 
que tous sur des sujets de dévotion, ils ne pouvôient 
tout au plus nous présenter que la dévotion du 
siècle. Us ne nous eussent point fait connoître, par 
exemple , quelle étoit sur les sciences et sur les arts 
la somme des lumières; ils n'eussent rien appris 
sur ce qu'étoit alors la littérature, et surtout la phi- 
losophie en littérature; et cependant voilà ce que 
nos écrivains frondeurs ont prétendu avoir décou* 
vert dans les Miracles. 

Il y avoit une manière aussi simple que sûre de 
s'instruire sur ces deux derniers articles , plus inté- 
ressants qu'on n'imagine, c'étoit de lire les romans 
et fabliaux nombreux qu'a produits cet âge. Destinés 
dans leur origine à être lus ou entendus par toute 
la nation ^, et par cette raison obligés de lui pré- 
senter des mœurs où elle se reconnût, composés 
d'ailleurs par des auteurs bourgeois qui avoient tous 

* Les ménétriers non-seulemeut alloient dans les châteaux amuser la 
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les préjugés ccMnmuQs à cette nation, sans avoir les 
préjugés particuliers du cloître, ces écrits nous o^ 
firent, si l'on peut parler ainsi, le costume moral 
d'alors. Mais ce costume, on ne s'est pas avisé jus-r 
qu'à présent d'aller le diercher là , et l'on nous a 
donné à sa place les caricatures et las grimaces de 
quelques dévots d'un esprit simple. 

'f Quoique la plupart des Miracles ne prêtent 
réellement que trop au ridicule, quoique le genre 
lui-même n'en soit pas exempt , on est forcé d'avouer 
néanmmns ( et ceux qui affectent tant de les mé- 
priser eussent dû en convenir s'ils les avoient lus) 
qu'il s'y trouve nombre de morceaux agréables qu'on 
est tout surpris de rencontrer au milimi des plati* 
tudes les plus dégoûtantes. Je dii*ai plus : il se trouve 
plusieurs de ces contes qui offrent de l'imagination , 
de l'esprit , de l'intérêt même , et jusqu'à une sorte 
d'art dans la narration. J'en donnerai quelques-uns 
qui prouveront ce que j'avance ici ; ils suffiront pour 
modifier au moins le mépris que jusqu'à présent on 
leur a prodigué à tous en général. 

Quant à ceux que j'y joindrai, ils n'auront pas le 
même mérite, à beaucoup près, mais ils auront au 
moins celui d'être piquants par leur originalité même, 
et je tâcherai de les choisir de physionomies assez 

noblesse avec les fabliaux et les romans qu'ils savoient » mais ils les rcci* 
toient encore dans les places publiques pour gagner quelque argent du 
peuple, ainsi que je l'ai dit et prouvé ailleurs. 
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vëviém pour que leur mouotome a'ennuie pas; c^est 
tout ce qu'il m'est permis d'espérer. Je sens trop la 
différence qu'il y a entre de pareib sujets et ceux 
des fabliaux ; et pour cette partie de mon ouvrage , 
je ne dois pas me flatter du même succès qu'ont 
eu le bonheur cl'ob tenir les autres. 

8° Enfin , on a beaucoup parlé jusqu'ici des contes 
dévots, mais on n'a point parlé de l'esprit qui les 
dicta , et d'après lequd ils fureat composés. Cet es- 
prit en est la clef cependant , et voilà le seul côté 
par où ils peuvent nous intéresser aujourd'hui j parce 
que c'est le seul par où ils peignent l'esprit du temps. 
Les superstitions, quelque absurdes qu'elles soient,- 
ont toutes une origine. Ce principe est vrai pour les 
maladies de l'âme comme pour celles du corps; or, 
c'est cette origine qu'il seroit important de con* 
noitre pour enseigner à les prévenir. Quel fruit es-* 
pérez-vous produiresi vous nous apprenez seulemait 
combien elles sont nombreuses, ridicules ou funestes? 
Mais montrez^nous par quels progrès insensibles on 
a pu aveugler la pauvre raison humaine, jusqu'à 
lui faire pratiquer avec zèle, ou lui faire croire avec 
vénération les choses les plus révoltantes , et alors 
vous deviendrez un écrivain utile. 

I^ dévotion à la Vierge, infiniment respectable 
d'ailleurs et de tout temps autorisée par l'église, 
avoit singulièrement pris faveur en France vers la fi» 
du onzième siècle. Reçue avec l'enthousiasme qu'excite 
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toyjouit ce qui est nouveau, préconisée par les pré-' 
dicateiirt, par les écrivains, les ^nts personnages 
du temps , par les poètes mêmes , die se répandit 
et «'accrédita universellement pendant le cours du 
douzième et du treizième. La plupart des églises et 
surtout des cathédrales que l'on construisit alors , 
tous les monastères de Citeaux , un grand nombre 
de ceux des autres ordres , furent dédiés à la Vierge. 
A Soissons , l'on prétendit posséder un de ses sou- 
liers ; à Laon , une de ses chemises et une partie de 
ses cheveux; à Sens, son mancheron, que l'on y 
montroit encore il y a vingt ans , et qui peut-être 
n'y est pas aujourd'hui en moindre vénération ; ail- 
leurs on se vanta d'avoir de son lait , etc. Ce fut à 
qui l'emporteroit par les plus précieuses de ses re- 
liques. Dans les siècles antérieurs , les ecclésiastiques, 
et surtout les moines , avoient publié beaucoup de 
vies des saints ou de légendes, beaucoup de miracles 
opérés par les reliques de ces saints ; dans les siècles 
dont nous parlons , ils publièrent des miracles opérés 
par la Vierge. De là ces histoires du moine Herman , 
de Guibert de Nogent , de Farsi , de Caritimpré , etc. ; 
de là les contes rimes de Comsi et de l'auteur de la Fie 
des Pères y et ces pièces si nombreuses de nos vieux 
poètes en l'honneur de Notre-Dame. 

Mais tout superstitieux qu'étoieut ces ouvrages, 
cependant ils ne produisirent point seuls la super- 
stition. Elle e^stoit en parlie avant eux, ou s'éta- 
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l>lit iodépendaiïimeDt d^eux.Pour accréditer le nou- 
veau culte y il avoit fallu nécessairement le vanter 
beaucoup et l'élever au-dessus des aulres déjà éta- 
blis. On avoit donc supposé dans celle qui en étoit 
l'objet, d'un coté, un pouvoir sans bornes sur son 
fils; de l'autre, une bonté et un an¥>ur infinis pour 
les homm^ On lui supposa, dans le ciel, une puis- 
sance telle que non-seulemafit elle l'emportoit sur 
tous les saints du paradis ensemble, mais même 
qu'en qualité de mère , elle forçoit en quelque swte 
Dieu à accomplir ses volontés. 

Ce n'est pas tout. A force d'exalter le crédit et la 
miséricorde de la Vierge , on en vint jusqu'à croire 
qu'un hoisme qui lui étoit dévot ne pouvoit être 
damné; que cette protectrice incomparable , quelques 
crimes qu'il eût commis , lui procureroit infaillible- 
ment, avant de mourir, la grâce de se confesser; et 
que, quand même il seroit surpris de mort subite, elle 
l'arracheroit de l'enfer plutôt que d'y laisser un servi- 
teur fidèle. Dans des temps plus éclairés , une opinion 
si monstrueuse eût été anathématisée par la saine 
morale ainsi que par la religion : alors , tant l'igno- 
rance et la superstition avoient aveuglé les esprits ! 
ce ne fut qu'une croyance religieuse. 

Au reste, il ne faut pas croire qu'elle ait été propre 
seulement aux temps barbares dont il s'agit. Favo- 
rable aux âmes dévotes dont elle alimentoit la douce 
espérance , et aux libertins qu'elle rassuroit sur l'im- 
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pttnité de leurs crimes *y elle s'enracina d'âge en âge 
et subsialoît aMore daM le dernier siècle/* 

Tel est Pe^»ît dans lequd fïit composé le plus 
grand nombre des Miracks, et l'esprit dans lequel 
il faut les lire. Présentés sous ce point de vue , ils ne 
seront plus , à nos jeun , conmie ci-devant des mo- 
numents d'ignorance, de sottise et de mawrais goût: 
ce seront des pièces curieuses , dignes d'être recueil- 
lies , parce qu'elles (^ent en raccourci ce que furent 
paddant long-temps y chez une partie des François , 
la religion et la morale ; et , à ce titre peut-être , mé- 
riteront-ils de fixer l'attention. Je vais «i faire con- 
noître quelques-uns , et je choisis pour cela les trois 
plus absurdes de tous ceux que j'ai lus. Ils commen- 
ceront ce vohime. 

*OiieoiiiioitrétniigedévotioBde Louift XI pour les petites images en 
plomb de la Vierge , c[u*il portoit attachées à son bomiet. 

** Voici ce qu*ou lit dans VJpologie dès dévots de la Vierge, livre im- 
primé en 1675 , avec approbation et privilège : De quelque manière qu'on 
ejipUque le mot impénitent , je trouve fort téméraire de nier que Dieu ,par 
um privilège particulier et par une grâce extraordinaire, n'ait jamais 
pardonné à un pécheur impénitent ,par l'intercession de la Sainte Vierge, 
il faut donc prendre pour des fables et pour des contes toutes les histoires 
qui ont été examinées , approuvées et autorisées par l'église, et qui nous 
apprennent que des pécheurs , qui avaient vécu dans le crime et dans V im- 
pénitence, se sont convertis au dernier mement de leur vie, par l'interces- 
sion de la glorieuse Vierge , et que plusieurs même qui étaient morts dans 
leur péché ont évité leur condamnation petr les prières de la mère de 
Dieu, ou étant ressuscites , ou par quelque autre manière. 



CONTES 

DÉVOTS. 



CONTES 



DÉVOTS. 



DU VOLEUR 



QUE NOTRE-DAME SAUVA. 



Un homme faisoit le métier de voleur sur les 
grands chemins; mais chaque fois qu'il alloit y 
commettre quelque nouveau crime, il ne man- 
quoit jamais d'adresser, avant de partir, une 
oraison à la Vierge. Il fut pris enfin et condamné 
à être pendu \ Au moment qu'on lui passoit la 
corde au cou, il fit son oraison ordinaire, in- 
voquant le secours de celle en qui il avoit tou- 
jours eu dévotion. Elle ne l'abandonna point, 
car elle vint le soutenir, par-dessous les pieds, 
aç^ec ses mains blanches ^ et lui conserva ainsi la vie 
pendant deux jours entiers. Lorsque le bourreau 
vint, à son tour pour décrocher et enlever son 
pendu, il fut fort surpris de le trouver vivant. 
« J'avois trop bu d'un coup quand j'ai exécuté 

V. 3 
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<c ce coquin4à ^ » se dit-il à lui-même ; et, en parlant 
ainsi, il lui allongea pour l'expédier de grands 
coups d'épée dans la gorge et dans le corps. Mais 
la même main qui avoit arrêté la corde détourna 
encore l'épée, et le fer glissa sur le voleur comme 
il eût glissé sur le marbre et Tacier. I^es yeux 
du bourreau n'eurent point de peine à recon- 
noitre la protectrice puissante par laquelle étoit 
opéré ce miracle. Il détacha le pendu de la po- 
tence. Quant à celui-ci, il se retira dans un mo- 
nastère, et y fit pénitence de ses péchés. 

Recueil de Méon, tome ii, page 443. 



J*ai trouvé encore dans les manuscrits un autre Miracle 
dont le sujet est , de même que dans celui qu'on vient de 
lire , un jeune homme pendu pour vol. Ici seulement c*est 
la mère du voleur qui est dévote à la Vierge, et non le vo- 
leur lui-même. Cette mère vient , après l'exécution de son 
fils , se plaindre à Notre-Dame. « Rendez-moi mon enfant , lui 
« dit-elle, ou donnez-moi le vôtre à sa place. » Pour se tirer 
de cette embarrassante alternative , la Vierge va détacher 
le pendu de la potence, et lui rendant la vie le ramène à sa 
mère , à laquelle il promet de se faire moine. Car se faire 
moine est presque toujours le dénoûment de tous ces con- 
tes monastiques , et le caractère particulier auquel on les 
reconnoît. 
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NOTE. 

(i. Il fut pris et condamné à être pendu). Le supplice de 
la corde pour les voleurs de grands chemins a été change 
depuis , comme tout le monde sait. Ces scélérats s'étant ex- 
trêmement multipliés sous François I*', le prince, dans Tes- 
poir d'en diminuer le nombre par l'effroi des tourments , 
y substitua en i534 celui de la roue , inusité depuis long- 
temps, quoique connu dès les commencements de la monar- 
chie. Au temps de nos conteurs on n'employoit communé- 
ment, pour la punition des crimes capitaux, que la potence 
ou le feu. Comme je crois qu'on pourra être curieux de con- 
noitre quelle étoit la jurisprudence criminelle d'alors , je 
vais en donner les principaux articles , extraits des établis- 
sements et des différentes ordonnances de saint Louis. C'est 
au lecteur à les comparer avec les articles correspondants de 
la nôtre, et à prononcer sur ce que toutes les deux peuvent 
avoir entre elles de préférable ou de moins bon. 

L'homme coutumier qui braconne dans le parc de son 
seigneur , qui mène paître un troupeau dans ses taillis , qui 
pèche dans ses étangs , qui frappe son prévôt ou un ofûcier 
de son hôtel , condamné à l'amende. 

S'il lève la main sur le sire , condamné à avoir le poing 
coupé. 

Usurier , puni par la confiscation de ses meubles et par 
une peine canonique. 
Suicide, privé de la sépulture ecclésiastique. 
Blasphémateur , marqué au front d'un fer chaud ; en cas 
de récidive , aura la langue et les lèvres percées d'un fer 
rouge. (Cependant le pape ayant désapprouvé la sévérité de 
cette flétrissure infamante, le monarque eut égard à ses re- 
montrances ; et il commua la peine du blasphémateur en 

3. 



- ^ 
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celle d'une amende, de la prison, du jeûne , du fouet et de 
Téchelle. L'échelle étoit une sorte de pilori, avec des degrés, 
sur lequel on exposoit le criminel en public.) 

Marchand qui vend de faux draps , ou qui vend à fausse 
mesure, condamné à l'amende ; s'il les a fabriqués lui-même, 
condamné , comme voleur , à avoir le poing coupé. 

Fille noble qui s'est laissée engrosser, déshéritée. ( Dans 
le Maine et l'Anjou cependant , les filles qui avoient atteint 
vingt-cinq ans pouvoient impunément devenir enceintes. La 
coutume alors donnoit tort aux parents ; elle supposoit que 
c'étoit leur faute, puisqu'ils avoient attendu si tard à marier 
leurs filles.) 

Vassal qui séduit la fille ou la femme de son seigneur , 
condamné à la perte de son fief. 

Suzerain qui corrompt la femme ou la fille de son vassal, 
perd de même sa suzeraineté. 

Gentilhomme qui abuse d'une demoiselle confiée à sa 
garde , dépouillé de son fief. S'il a employé la violence 9 
pendu. 

Adultères surpris en flagrant délit, promenés nus par la 
ville. ( Les coutumes que donna saint Louis à la ville d'Ai- 
gues-Mortes règlent pourtant que la femme sera couverte 
au-dessous de la ceinture. 

Dans quelques villes de nos provinces méridionales , ces 
sortes de coupables n'étoient condamnés qu'à une amende. 
A Castelnaudary l'amende n'étoil même que de cinq sols. 
(Brequigny, Rec/ierches sur les bourgeoisies ^ P^gc la.) 

Péché contre nature , puni la première fois par la castra- 
tion ; la seconde , par la perte d'un membre ; la troisième 
par le feu. Si c'est une femme qui est coupable, elle perdra 
la première fois la lèvre supérieure ; la seconde , l'inférieu- 
re ; à la troisième , elle sera brûlée. 
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Vol de peu de valeur , puni la première fois par la perte 
d'une oreille ; la seconde, par Taniputation du pied ; la troi- 
sième , par la corde. 

Ce dernier supplice ne regardoit que les hommes. On ne 
Femployoit point pour les femmes, à cause de Tindécence. 
Le premier exemple d'une femme condamnée à être pendue 
est en i4i4- Celle-ci étoit de Limoges et eut sa grâce. Ce 
ne fut qu'en i44B que ce supplice eut lieu à Paris pour une 
femme. 

Voleur qui prendra un soc de charrue perdra une oreille. 
S'il vole dans une église , ou s'il enlève pendant la nuit 
cheval ou jument, perdra les deux yeux. 
Voleur domestique , pendu. 

Tout receleur d'un vol , tout complice d'un crime quel- 
conque , puni comme le coupable. 

Voleur de grand chemin , pendu et traîné sur la claie. 

Assassin , ravisseur, traités de même. 

A l'incendiaire , aux faux-monnoyeurs , les yeux arra- 
chés. 

Femme vivant avec des assassins et des voleurs , brûlée 
vive, quand elle-même ne voleroit pas. ( La sévérité de ce 
supplice tenoit à la haine que saint Louis avoit vouée aux 
femmes publiques, et à la rigueur avec laquelle il les per- 
sécuta toute sa vie, comme je l'ai dit ailleurs.) 

Mère cpii tue son enfant, livrée à la justice ecclésiastique 
pour qu'on lui enjoigne la pénitence ordonnée par les ca- 
nons ; en cas de récidive , brûlée comme coutumière du 
fait. 

Il ne faut pas oublier que ces lois, quoique faites ou con- 
firmées par le monarque , n'avoient pas lieu , cependant , 
à beaucoup près par tout le royaume. Les grands vassaux. 
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dans les provinces dont ils étoient souverains , avoient leur 
code. Certaines villes même , en acquérant droit de com- 
mune , ou de bourgeoisie j s'en étoient fait un particulier. 
Ainsi y par exemple , à Roye , un des privilèges des bour- 
geois 9 quand ils avoient commis un homicide , étoit de ne 
pouvoir être mis à mort, mais simplement bannis. Dans 
d'autres lieux, les peines corporelles et afflictives pouvoient 
être converties par le juge en amendes pécuniaires. ( Bre- 
quigny, sur les BourgcoisieSy pages lo et ii.) 
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PAR UINTERCESSION DE NOTRE-DAME. 



Au monastère de Saint-Pierre, près de Cologne, 
vivoit un moine pervers , qui n'avoit ni décence 
ni mœurs, ni foi ni religion, mais qui heureu- 
sement étoit fort dévot au saint apôtre. Tout-à- 
coup il tomba malade et mourut sans confession. 
Aussitôt les diables accoururent tout joyeux pour 
saisir son âme et la porter en enfer. Mais Pierre, 
dont la reconnoissance ne pouvoit sans douleur 
se voir arracher ainsi un serviteur fidèle , courut 
à Dieu, et il le supplia, les mains jointes, de 
laisser entrer le frère dans son paradis. « Tu veux 
« donc que je mente ? répondit notre sire. Eh 
« quoi! ne sais-tu pas ce que j'ai dit par la bouche 
a de mon prophète, que nul n'entrera dans ma 
« maison s'il n'est pur et sans tache? et ne con- 
« nois-tu pas la vie qu'a menée ton protégé? » 

Pierre n'avoit rien à répliquer à ces paroles. 
Résolu cependant à ne point abandonner son 
moine, quoiqu'il se vît en ce moment trop peu 
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de crédit pour pouvoir le sauver par lui-même , 
il imagina d'y intéresser tous les saints du ciel , 
dans l'espoir que Dieu, malgré sa rigueur, ne 
tiendroit point probablement contre de pareilles 
sollicitations. A sa prière tous les bienheureux , 
apôtres, anges, martyrs et autres vinrent donc 
en corps demander à Dieu la grâce du desconfez , 
mais ils eurent beau £aire , beau presser, il n'y 
eut ni saint ni sainte qui opéra. 

Quand Pierre vit qu'il n'y avoit plus d'espé- 
rance, il prit le parti de recourir à la mère de 
Dieu, a Belle et douce dame, lui dit-il, mon moine 
a est perdu si vous n'avez la bonté de vous inté- 
« resser pour lui. Nous n'avons pu , tous tant 
(f que nous sommes, obtenir sa grâce; mais ce 
« qui nous devient impossible ne sera qu'un jeu 
a pour vous lorsque vous le voudrez. Quelque 
« fâché que soit votre fils, notre sire , vous n'avez 
« qu'à dire un mot pour l'apaiser; et, après tout , 
« il faut bien malgré lui qu'il vous cède, puis- 
« qu'il ne tient qu'à vous de lui commander. 
« — Pierre, répondit Notre-Dame, je vois que 
tf vous êtes un ami chaud , et qu'on fait sagement 
a de vous choisir pour patron. Eh bien ! puisque 
« vous attachez tant d'intérêt à la grâce de votre 
<r protégé, je m'en charge, soyez tranquille. » A 
ces mots la mère reine se leva et se rendit au- 
près de son fils, suivie par toutes les vierges. 
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Pierre lui-même se mit du cortège, car il ne 
doutoit nullement du succès de cette démarche. 
En effet, celui qui publia jadis, et qui de sa 
propre main écrivit ce précepte respectable : 
Honore ton père et ta mère, ne vit pas plus tôt 
approcher la sienne qu'il se leva pour aller au- 
devant d'elle , et que, la prenant par la main avec 
un doux sourire, il lui demanda quel étoit le 
motif qui l'amenoit. «Beau fils, répondit-elle, 
« c'est pour tirer d'enfer les pécheurs que tu t'es 
« fait homme dans mon sein; c'est pour empé- 
« cher qu'ils n'y tombent que je te prie sans 
« cesse. Ce moine allemand, dont tout ton pa- 
« radis est venu te demander la grâce ne la 
« mérite guère, j'en conviens. Mais enfin, puis- 
ce que Pierre m'a sollicitée en sa faveur, ne souffre 
« pas que ton apôtre m'ait sollicitée en vain , et 
« ne lui donne pas le chagrin de voir réprouver 
« son serviteur, -r- Douce mère, répondit Jésus, 
« je n'ai rien à vous refuser, et votre volonté est 
« la mienne. Faites entrer ici qui il vous plaira , 
« vous en êtes maîtresse , et je ne dois pas y 
« trouver à redire. Cependant, mère, comme j'ai 
« annoncé que je ne recevrois dans mon palais 
« de paradis personne , à moins qu'il ne fût net 
« et pur, n'approuverez-vous pas qu'auparavant 
« je renvoie pour quelque temps ce pécheur dans 
« son monastère , afin qu'il y fasse pénitence de 
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« ses désordres? Lorsqu'il sera purifié de son or- 
a dure y nous le rappellerons ici , et rien n'em- 
« péchera que nous ne le recevions alors, vous 
a et moi y avec un égal plaisir. » 

A peine Pierre eut-il entendu ces paroles qu'il 
courut en hâte au secours de son moine. Déjà 
les malins esprits en avoient saisi l'âme, et ils 
commençoient à la tourmenter. L'apôtre pro- 
tecteur l'arracha de leurs griffes ; puis il la remit 
entre les mains de deux anges, qui allèrent la 
déposer dans celles d'un saint religieux de l'ab- 
baye, lequel, après l'avoir un peu sermonée, la 
replaça dans le corps dont elle venoit de sortir. 
Le ressuscité raconta ensuite en pleurant toute 
son aventure à ses frères, et ils apprirent à con- 
noître par là combien étoient sages ceux qui cher- 
choient à se procurer pour amis Notre-Dame et 
saint Pierre. 

Recueil de Méon, tome ii , page 139. 



Voilà le conte que citent de préférence nos auteurs mo- 
dernes quand ils veulent apprécier les productions du trei- 
zième siècle. Encore ont-ils soin d'y ajouter des bêtises de 
style et de dialogue qui ne sont point dans l'auteur. On ne 
m'accusera point, je pense, de l'avoir embelli. Peut-être 
même, en le traduisant, ai-je poussé plus loin que l'origi- 
nal la simplicité niaise de l'expression. On avouera cepen- 
dant qu à travers tout ce ridicule il offre du mouvement » 
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de Taction , et même de grands tableaux ; que le zèle de 
Pierre , que la bonté compatissante de la mère de Dieu , et 
la déférence respectueuse de son fils sont des beautés poéti- 
ques intéressantes. Essayez d'y changer trois ou quatre 
phrases , au ton bas et trivial dans lequel il est écrit , sub- 
stituez un style noble, élégant; et vous serez tout étonné 
que ce conte , traité jusqu'à présent avec tant de mépris , 
n'aura de répréhensible que l'exemple de superstition gros- 
sière qu'il présente. 

Il y a encore trois autres miracles assez semblables à ce- 
lui-ci pour le sujet , et qui prouvent également jusqu'à quel 
excès déplorable la religion du temps avoit poussé ce prin- 
cipe , si dangereux pour les bonnnes mœurs , qu'un fidèle 
serviteur de Marie , ou qu'un homme protégé par elle , ne 
pouvoit être damné. Je ne donnerai de tous les trois qu'un 
extrait. 



Le héros du premier miracle est un chanoine de Chartres, 
fort dévot à la Vierge , mais si scandaleusement libertin , 
qu'à sa mort, le chapitre lui refuse la sépulture en terre ' 
sainte et fait jeter son cadavre dans un fossé hors de la 
ville. Un mois après , la Vierge apparoît à l'un des chanoi- 
nes pour lui reprocher le traitement indigne qu'on a fait à 
son chevalier y et elle menace le chapitre de son courroux, 
s'il ne se hâte de réparer l'injustice qu'il a commise. En 
conséquence de cet ordre , le clergé va processionnellement 
au fossé chercher le cadavre ; et on est fort surpris de le 
retrouver aussi frais que s'il étoit plein de vie , de lui voir 
un visage vermeil et une tige de fleurs qui lui sort de la 
bouche. 

Dans le second miracle , un moine débauché a une maî- 
tresse ; mais la maison qu'elle habite étant séparée du cou- 
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vent par une rivière , il est obligé toutes les nuits, pour al- 
ler coucher avec elle, de passer la rivière en bateau. Dans 
un de ces voyages , il se noie , et les démons l'entraînent en 
enfer. Heureusement pour lui il avoît toujours coutume , 
avant d'entrer dans la barque , de se recommander à la 
Vierge par une oraison. Celle-<;i vient à son secours , et l'ar- 
rache aux démons , prétendant que bien qu'il soit en état 
de péché , cependant comme il s'est mis sous sa sauve-garde 
il ne peut être damné. Les diables crient à l'injustice et vont 
se plaindre à Dieu. La Vierge demande à son fils la grâce 
du moine, et elle obtient qu'il retourne sur la terre pour 
faire pénitence. 



Ce conte se trouve inséré dans le roman de Richard-sans- 
Peur ; mais la dispute pour l'âme du moine se passe entre 
un ange et un diable , et ils vont plaider leur cause devant 
le duc qui prononce entre eux. 

Quant au troisième miracle , l'auteur annonce dans son 
préambule qu'il a été originairement publié par St.-Hugues, 
abbé de Cluni , et qu'il ne fait que le rimer. Le voici , ex- 
trait comme les deux précédents; mais avec quelques dé- 
tails de plus. 
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POUR UAMOUR DE S. JACQUES. 



Un riche bourgeois de Bourgogne se propo- 
soit d'aller en pèlerinage à Saint-Jacques de Ga- 
lice. Déjà même il avoit fait tous ses arrange- 
ments. Mais la veille de son départ le diable , 
qui n'aime pas les pèlerinages , vint le tenter, 
et il le fit si bien boire que notre pèlerin échauffé 
alla passer la nuit avec une fille. Le lendemain 
malheureusement celui-ci n'eut pas la précaution 
d'aller se confesser à son curé , et il partit ainsi 
en péché mortel. Le tentateur, dont la malice 
eût bien voulu le faire mourir dans cet état de 
réprobation , se présente à lui sur la route : il se 
donne pour l'apôtre saint Jacques, et lui fait de 
grands reproches sur le péché dont iJ «'est rendu 
coupable; en un mot, il l'effraie tellement et le 
menace si formellement de la damnation éter- 
nelle, que le malheureux demande s'il ne lui 
reste plus aucun moyen pour éviter ce malheiu\ 
(( Il n'en est qu'un, lui dit-on, c'est de te mettre 
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a toi-même hors d'état de commettre dorénavant 
« un pareil crime, w D'après ce discours le bour- 
geois trop crédule tire son couteau et il exécute 
le conseil du malin , mais peu d'heures après il 
en meurt. 

Déjà l'ennemi content s'apprétoit à emporter 
l'âme y quand tout-à-coup l'apôtre Jacques, ac- 
compagné de Pierre, vient l'arrêter. « Seigneurs 
« apôtres, répond Satan, vous excédez ici vos 
a pouvoirs. J'ai fait tomber cet homme en péché 
« mortel, il est mort desconfez : par conséquent 
a il m'appartient , et vous n'avez rien à y pré- 
<c tendre. — Tais-toi, villain, reprend Jacques. 
« Tu sais bien que tu n'as droit sur aucun de 
« mes pèlerins; et quant à celui-ci, tu as trompé 
« sa bonne foi en te servant de mon nom comme 
« un menteur que tu es. Au reste, j'en appelle 
« à la mère de Dieu. — Oh! je ne suis pas sur- 
« pris de te voir en appeler à elle; c'est que d'a- 
ce vance tu es bien sûr de gagner ton procès. 
« Depuis le matin jusqu'au soir elle n'est occupée 
« qu'à nous chercher de mauvaises querelles 
« pour nous enlever tout ce qu'elle peut. Si on 
a la laissoit faire, il n'y auroit pas une âme en 
« enfer; un homme n'a qu'à saluer son image, 
« le voilà sauvé. J'ai beau journellement me plain- 
te dre à Dieu de toutes ces injustices, et lui re- 
« présenter qu'il ne doit pas se laisser mener 
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a ainsi, il n'entend point raison quand il s'agit 
« de sa mère, et il la laisse dame et maîtresse de 
(c son paradis, sans demander seulement qui elle 
a y fait entrer. » 

Satan, malgré sa répugnance, n'en fut pas 
moins forcé de comparoître devant la Vierge. 
Mais ce qu'il avoit prévu arriva. Notre-Dame, de 
sa propre autorité, et avant de l'avoir entendu , 
ordonna que l'âme rentreroit dans le corps du 
pèlerin pour lui donner le temps de faire péni- 
tence. Cette sentence fut exécutée aussitôt. Le 
bourgeois se relevant sur ses pieds fut fort étonné 
de se trouver sans plaie ni douleur. Cependant, 
afin de lui ôter le moyen de commettre encore 
le même péché, les deux apôtres, en le rappelant 
à la vie, le laissèrent dans l'état où il s'étoit trouvé 
quand il avoit rendu l'âme. 

£t n'i ot qu'un petit pcrtuis 
DoDt il pissa tout adès puis. 

Ceux qui furent témoins de ce beau miracle 
en remercièrent beaucoup Notre-Dame, et leur 
dévotion pour saint Jacques en augmenta. Quant 
au bourgeois, il se rendit à Cluni, où, par le 
conseil du saint abbé Hugues, il prit l'habit 
monastique. 

Recueil de Méon, tome ii,page 147. 
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DE L'ABBESSE 



QUI DEVINT ENCEINTE. 



EXTRAIT. 



Une abbesse , très régulière dans sa conduite, 
mais trop sévère dans son gouvernement, s'étoit 
fait haïr de ses religieuses par sa dureté. Le 
diable qui rôde et qui guette sans cesse pour 
tenter les saints , avoit résolu de la faire pécher. 
Tous les soirs quand elle se couchoit , tous les 
matins quand elle se réveilloit , il lui parloit à 
l'oreille des joies d'amour. Enfin, il l'embrasa 
tellement par l'idée séductrice de ces plaisirs, 
qu'elle voulut les connoître. Celui qu'elle des- 
tina à remplir ce projet fut un jeune homme 
qu'on employoit dans le couvent aux commissions 
du dehors. La dame l'appela chez elle ; son inten- 
tion pourtant n'étoit que de s'amuser, sans cou- 
rir aucun risque pour sa réputation ; et c'est ce 
qu'elle recommanda bien au valet. Mais le diable, 
plus fin qu'eux, les attrapa; et malgré ses ré- 
solutions, l'abbesse fit un enfant. 
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Bientôt les suites de sa foiblesse furent éviden- 
tes. L'arrondissement de sa taille la trahit; et 
comme on ne l'aimoit point dans sa communau- 
té, ce fut alors que les religieuses triomphèrent. 
Elles portèrent aussitôt leur plainte à l'évêque , 
qui jura de châtier le scandale d'une manière 
exemplaire , et qui prit jour pour se rendre au 
couvent. 

La malheureuse, éperdue, tentée mille fois de 
se donner la mort, se voyoit sans espoir , car le 
terme de son accouchement approchoit. Dans 
son malheur elle eut recours à la Vierge qu'elle 
supplia de l'assister , lui promettant , en recon- 
noissance , de la servir fidèlement toute sa vie. 

A peine a-t-elle fait sa prière qu'involontaire- 
ment elle s'endort. Marie alors vient avec deux 
anges ; et après lui avoir fait sur sa faute une 
courte semonce, elle l'accouche sans mal ni dou- 
leur. Puis elle envoie un des anges porter l'enfant 
à un saint ermite du voisinage, avec ordre de 
l'élever, parce qu'un jour ce devroit être un per- 
sonnage illustre. Le reclus reçoit avec respect le 
poupon , mais il est fort embarrassé pour l'al- 
laiter. Tout-à-coup une biche entre dans la cel- 
lule , et présente la mamelle au nouveau-né. 

Pendant ce temps l'abbesse se réveilloit, l'é- 
vêque arrivoit au couvent avec un archidiacre , 
et il assembloit les religieuses. Quand toutes sont 

V. 
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au chapitre, il mande l'accusée , et lui ordonnant 
de se mettre à genoux, l'accable des reproches 
les plus amers. Celle-ci, qui avec autant de sur- 
prise que de joie se sentoit délivrée,* écoute res- 
pectueusement et sans mot dire les réprimandes; 
enfin elle répond avec douceur que d'après la 
haine que lui ont vouée ses inférieures , d'aussi 
atroces calomnies n'ont plus droit de la surpren- 
dre; mais elle proteste de son innocence, elle 
demande qu'on vérifie si l'accusation est fondée; 
et dans le cas où on la trouveroit coupable^ elle 
se soumet d'avance aux châtiments les plus sévè- 
res. En conséquence d'une demande aussi rai- 
sonnable , l'archidiacre est nommé , 

Et cinq daines 
Qui sorent privetez de famés. 

pour faire, dans une pièce voisine, l'examen 
proposé. Cet examen est favorable à la supé- 
rieure ; l'archidiacre et les cinq déléguées la trou- 
vent telle qu'elle étoit neuf mois auparavant , et 
ils reviennent au chapitre rendre témoignage sur 
son innocence. Grand bruit alors de la part des 
religieuses. Le prélat, au milieu de tout ceci , ne 
sait plus à quoi s'en tenir; il prend le parti de 
passer à son tour avec quelques-unes des in- 
crédules dans la chambre , pour faire aussi sa 
visite. 
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Amont et aval la cherchèrent ; 
Mes onqes vice n'i trouvèrent 
Ne en ventre ne en mamele y 
Ne qu'en une simple pucele. 

Convaincu par ses propres yeux, l'évêque ren- 
tre; mais c'est pour tonner contre les calomnia- 
trices , et les menacer de toute sa rigueur. Il est 
désarmé par l'abbesse , qui , le tirant à part , lui 
avoue humblement et sa faute et le miracle opéré 
en sa faveur. Malgré cet aveu, il ne peut se con- 
vaincre sur la vérité d'une aventure si incroyable, 
qu'en se rendant chez l'ermite. Là il trouve 
l'enfant , qu'il baptise , qu'il adopte , et dont il 
veut être le parrain. A quatre ans , il le fait venir 
dans son palais pour lui donner une éducation 
soignée. Enfin, quand le jeune homme a acquis 
un certain âge, le prélat se démet en sa faveur de 
son évêché , et il trouve moyen de l'avoir pour 
successeur. Quant à l'abbesse, elle jeûna et 
pleura tant qu'elle obtint le pardon de safoiblesse, 
et qu'à sa mort , Dieu lui donna son paradis. 

Prions tous la Vierge qui la délivra , de nous délivrer de 
nos péchés. 

Recueil de Méon, tome ii , page 3 14. 



Autre conte pareil , recueil de Méon , tome 11 , page 394. 

Une dame romaine , veuve et renommée pour sa piété , 

4. 
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devient eDceinte. Pour cacher sa foiblesse , elle détruit sor 
fruit , après avoir néanmoins demandé pardon à la Vierge , 
à qui elle étoit fort dévote. Le diable , qui veut la perdre , 
va Taccuser auprès de l'empereur, en se donnant pour un 
devin qui connoît les crimes les plus secrets. D'abord on 
refuse de le croire , parce que la dame jouissoit d'une grande 
réputation de vertu ; mais il assure que c'est une hypocrite , 
et consent à être pendu , s'il ne prouve qu'elle est coupable. 
D'après une accusation aussi formelle, la veuve est mandée 
devant le prince. Elle comparoît , mais accompagnée d'une 
autre dame , et cette dame est la Vierge , sa protectrice. A la 
fue de celle-ci , le démon confondu s'enfuit en poussant, 
de honte et de colère , des hurlements affreux. L'empereur 
embrasse l'accusée , et toutes les cloches de la ville sonnent 
d'elles-mêmes. 

Dans une autre version , la femme accusée par le diable 
a eu de son fils deux enfants, qu'elle a détruits successive- 
ment; mais , quand elle paroît devant l'empereur, son dé- 
nonciateur ne peut plus la reconnoître. Son visage , par la 
protection miraculeuse de la Vierge , avoit changé entiè- 
rement. 



Le conte de la Preuve Romaine , ceux du Moine qui fut 
sauvé par V intercession de Notre-Dame, du Moine qui fut noyé 
en allant voir sa maîtresse , et du Chanoine de Chartres, ont été 
donnés en extrait par Racine le fils , dans son mémoire siu- 
le manuscrit de Comsi. 
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DE CELUI QUI MIT L'ANNEAU NUPTIAL 

AU DOIGT DE NOTRE-DAME. 



EXTRAIT. 



Lorsque le pape saint Grégoire parvint au 
pontificat, Rome avoit encore beaucoup de 
païens ; le pontife , dans la crainte qu'ils ne fus- 
sent tentés d'adorer les nombreuses statues de 
saints et de saintes qu'offroit la ville, les fit tou- 
tes enlever, et donna ordre qu'on les portât dans 
la place publique. Un jour que de jeunes Romains 
s'amusoient à lutter dans cette place, l'un d'eux, 
nouveau marié et païen , ayant ôté son anneau 
nuptial de peur qu'il ne se cassât , s'avisa de l'al- 
ler mettre au doigt d'une des statues qui étoient là; 
et il ajouta en plaisantant : « Femme, je t'épouse. » 
Cette statue étoit celle de la Vierge ; mais Notre- 
Dame, qui n'entendoit point raillerie, le prit au 
mot et plia le doigt , de sorte que quand il vint 
reprendre son anneau , il ne put le retirer. 

Ce n'est pas tout ; la nuit , ayant voulu cares- 
ser sa femme, il fut fort étonné de se sentir re- 
poussé par une main puissante, qui en même 
temps lui comprimoit le corps d'une manière très 
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douloureuse. A ses cris, sa femme efifrayée se 
lève et va chercher de la lumière» Pendant qu'elle 
est éloignée, Notre-Dame se montre au jeune 
homme , elle se dit celle qu'il a épousée le matin 
dans la place devant témoins*; en conséquence 
elle exige qu'il lui soit fidèle, et qu'il renonce 
désormais à tout plaisir avec sa première épouse. 
Notre païen soupçonne à tout ceci du sortilège ; 
dès qu'il fait jour, il envoie chercher un prêtre 
pour exorciser le prétendu démon. I^ prêtre 
vient avec une étole et de l'eau bénite , et il or- 
donne aux deux époux de coucher ensemble et 
de consommer ce qu'ils avoient vainement tenté 
dans la nuit : bien sûr que tant qu'il sera près 
d'eux avec son eau bénite, le diable n'osera point 
venir troubler leurs plaisirs. Mais malgré l'assu- 
rance qu'il cherche à leur inspirer, tous leurs ef- 
forts sont inutiles. Notre-Dame se montre de 
nouveau , et déclare expressément qu'il n'y a ni 
prêtre ni eau bénite qui tienne, et qu'elle ne 
permettra pas qu'on lui fasse infidélité. 

Nos gens désolés vont alors conter leur aven- 
ture au pape Grégoire , qui de peur quon ne soup- 
çonne V Eglise de manquer de pouvoir en ne 
pouvant empêcher tout ceci y leur défend absolu- 
ment d'en parler. Cependant il recommande au 
jeune homme de garder la continence. Ce fut, dit 
l'auteur , ce qui contraria le plus le sire. 
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Quelque temps après , un saint ermite lui con- 
seille de fêter un jour de la semaine en l'honneur 
de la Vierge. Celle-ci, apaisée par ce dédomma- 
gement, lui ordonne, dans une nouvelle appari- 
tion , d'ériger une statue parfaitement semblable 
à la figure qu'elle lui montre en ce moment. 
D'abord le pape s'y oppose; mais sur les instan- 
ces du damoiseau, qui par d'autres visions est 
menacé d'un châtiment exemplaire , s'il n'obéit, 
la permission est accordée , et la statue portée 
solennellement à Sainte-Marie-de-la-Ro tonde. Là, 
on est surpris de lui voir au doigt un anneau. Le 
mari, qui reconnoît que c'est le sien , la supplie 
de le lui rendre ; elle y consent : ce qui étoit en 
même temps lui rendre la jouissance de son 
épouse. 

Ce miracle nous prouve , dit le moine poète, combien 
Notre-Dame est bonne ^ mais il montre aussi qu'il ne faut 
pas se jouer à elle ni lui manquer. 

Recueil de Méon, tome ii, page 293. 



Si fayois vécu il y a un siècle ou deux, j'eusse craint 
peut-être, en imprimant toutes ces historiettes ridicules, 
qu'on ne m'accusât de vouloir insulter à la religion. Aujour- 
d'hui je publie tout ceci hardiment , persuadé que tout esprit 
sensé distinguera, comme moi, la religion qui toujours est 
respectable-, de la superstition qui ne peut jamais que la 
déshonorer. 
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D'UN ROI 



QUI VOULUT FAIRE BRULER LE FILS 



DE SON SENECHAL. 



KXTRAIT. 



Un roi avoit un sénéchal qui depuis trente- 
cinq ans administroit sa terre et le servoit fidè- 
lement; et celui-ci avoit un fils d'environ quinze 
ans, plein de bonnes qualités et doué d'une figuré 
charmante. Le sénéchal, étant au lit de la mort, 
recommanda son fils au monarque. Le prince 
promit d'en devenir le second père; et en effet, 
à peine l'enfant fut-il orphelin qu'il le fit venir au 
palais, le logea avec son propre fils, lui donna 
pour instituteur le même maître, et le traita en 
tout de la même manière. Chaque jour il venoit 
assister à leurs leçons; et lorsqu'il avoit caressé 
son fils , jamais il ne manquoit de prendre dans 
ses bras celui de son bon sénéchal et de l'em- 
brasser tendrement. 

Tant d'amitié prodiguée à un étranger inspira 
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de la colère au maître. Il prit le damoiseau en 
haine et résolut de le perdre, c Enfant y lui dit-il 
« un jour, le roi s'est plaint plusieurs fois de votre 
« haleine : épargnez-lui cedésagrément-là, je vous 
i< prie : et dorénavant, quand il viendra vous em- 
« brasser, ne manquez pas de tourner la tète 
« d'un autre côté. » Le jeune homme qui étoit 
simple et naïf crut son maître , et fit ce qu'il lui 
commandoit. Mais le roi,^ surpris de voir sa ten- 
dresse recevoir un pareil accueil, en demanda 
la raison à l'instituteur. « Sire , répondit le traî- 
c( tre , puisque vous exigez la vérité, je dois vous 
« la dire : c'est par dégoût que l'enfant se dé- 
« tourne ainsi ; il regrette de se voir obligé à re- 
« cevoir vos caresses , et prétend que votre ha- 
a leine est telle, qu'il est toujours près de tomber 
« en défaillance. » * 

Cette confidence perfide mortifia singulière- 
ment l'amour-propre du monarque. Il sortit fu- 
rieux , en jurant bien de ne jamais mettre l'en» 
fant dans le cas de se plaindre. Cependant il avoit 
quelque inquiétude sur le prétendu défaut qu'on 
lui reprochoit : et comme il vouloit savoir à quoi 
s'en tenir , et que d'ailleurs il ^n'osoit sur cet ar- 
ticle s'ouvrir à personne, il s'avisa d'un expédient 
singulier : 

Fit querre jusqu'à cinq puceles, 
Gentilz femmes, joénes et bêles ^ 
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Avec elles volt dognoïer [coucher) 
Pour s'aleine fere essoier. 

Les coucheuses l'ayant assuré toutes que le 
reproche n'avoit aucun fondement , il prit à son 
tour le damoiseau en haine et ne voulut plus le 
voir. Son animosité étoit encore attisée journel- 
lement par les discours du maître. Enfin , elle 
en vint à un tel point , qu'il résolut de faire pé- 
rir le jeune homme. Voilà, dit l'auteur, où nous 
conduit la colère. Un roi oublie l'honneur, il 
manque à sa promesse; et tout cela pour se ven- 
ger d'une prétendue indiscrétion d'enfant. 

Le prince manda donc secrètement son fo- 
restier; et après avoir exigé de lui un serment 
de discrétion et d'obéissance , il lui ordonna d'al- 
lumer le lendemain un grand feu dans la foret, 
et d'y jeter celui qu'il enverroit de sa part. Lé 
lendemain matin , de fort bonne heure, il envoya 
le damoiseau chez le forestier sous prétexte de 
lui porter une lettre. L'enfant monta aussitôt à 
ôheval , et partit en récitant les heures de Notre- 
Dame. Or sachez que celui qui aura cette bonne 
coutume jamais ne sera damné le jour quilles 
dira. Ce n'est pas tout ; le jeune homme, dans sa 
route , entendant sonner une messe à un ermi- 
tage, s'arrêta pour l'entendre : mais à la com- 
munion , tout-à-coup une colombe blanche des- 
cendit du ciel, et laissa sur l'autel un billet qu'elle 
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portoit dans son bec. Ce billet étoit envoyé par 
madame sainte Marie, qoi, voulant sauver son 
fidèle serviteur, ordonnoit au prêtre ermite de 
le retenir avec lui jusqu'à midi. 

D'un autre côté , l'absence du jeune homme 
avoit donné au maître des inquiétudes; il alla s'en 
plaindre au roi dans le dessein de le faire punir. 
Le monarque , impatient de savoir si son ordre 
est exécuté, l'envoie lui-même chez le forestier 
pour en demander la réponse. Mais qu'arrive-t-il? 
le forestier, qui croit que ce messager est la per- 
sonne qu'on lui a recommandée, le jette au feu; 
et lorsque le damoiseau arrive, il le charge d'al- 
ler annoncer au roi qu'on lui a obéi. Le monar- 
que ne peut revenir de son étonnement, quand 
il voit le jeune homme ; il l'interroge, va lui- 
même trouver l'ermite , et à force d'éclaircisse- 
ments , découvre enfin que celui qu'il vouloit 
perdre est aimé de Notre-Dame, et qu'il étoit 
innocent. Alors il lui rend son amitié. Mais l'en- 
fant, touché du miracle que Dieu a opéré en sa 
faveur , se retire dans la forêt et s'y fait ermite. 

Quelque temps après, le fils du roi, s'étant 
égaré à la chasse, est contraint de passer la nuit 
dans la cellule du nouveau solitaire. Il le recon- 
noît ; et les saints* discours que lui tient son an- 
cien ami le touchent tellement , qu'il forme la 
résolution d'imiter son exemple. Le lendemain , 
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lorsque ses gens le retrouvent, il les charge d'al- 
ler porter cette nouvdle à son père , et en leur 
présence quitte ses habits. Le père accourt ]x>ur 
le détourner de son projet; mais lui-même, il 
éprouve à son tour tant d'émotion , qu'il abdi- 
que la couronne, qu'il fait bâtir un couvent 
dans l'endroit, et s'y rend pour vivre et mourir 
avec eux. 

Recueil de Méon , tome ii , page 33 1. 



NOTE. 



(i. Il prétend que votre haleine est telle qu'il est toujours 
près de tomber en défaillance,) Dans les contes de Boccace, une 
fenune emploie ce moyen pour satisfaire un jeune homme 
qu'elle aime. Celui-ci, avant de se livrer à son amour^ exige 
d'elle trois conditicms fort difficiles à remplir, et entre autres 
celle de lui envoyer une dent de son mari. La dame s'y prend 
comme le précepteur de notre conte. Elle fait accroire aux 
pages qui servent son époux qu'ils ont l'haleine forte, et en 
conséquence leur recommande de détourner toujours la tête 
lorsqu'ils approcheront de lui. D'un autre côté elle persuade 
au mari que c'est lui qui a ce défaut , elle prétend qu'il a 
une dent gâtée , et le détermine à se la faire arracher. 
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DU BOURGEOIS 



QUI AIMA UNE DAME. 



Certaine dame, épouse d'un chevalier puissant, 
devînt veuve. Quoi qu'on en dise, ce chagrin est, 
de tous ceux qu'une femme peut avoir, celui, 
qu'elle oublie le plus volontiers. Pour un homme 
qu'elle perd elle en retrouve vingt qui viennent 
la consoler, qui l'appellent leur dame et amie, 
et qui s'empressent à essuyer ses larmes. Celle- 
ci néanmoins se comporta bien différemment. 
Quoique beaucoup de consolateurs vinssent la 
solliciter, parce qu'elle étoit encore jeune et très 
aimable, elle les rejeta tous, renonça au mariage, 
et vécut dans la retraite, uniquement occupée 
de celui qu'elle avoit perdu. 

Parmi les soupirants étoit un gentilhomme de 
ses voisins, homme passablement à son aise, qui 
l'aimoit depuis long-temps, et qui avoit de la 
beauté et du courage. Il vint chez elle et se pré- 
senta même en qualité d'épouseur; mais sur la 
déclaration que lui fit la dame du dessein où elle 
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étoit de rester veuve , il fut contraint de se re- 
tirer. Loin de renoncer à elle après un aveu qui 
lui laissoit aussi peu d'espoir , il n'en fut, au con- 
traire , que plus épris ; on eût dit que les ob- 
stacles animoient son ardeur. Bientôt il n'eut plus 
d'autre plaisir que de voir sa mie quand elle 
sortoit pour aller à l'église , ou de songer à elle 
quand il ne la voyoit point. Insensiblement il 
perdit l'appétit et le sommeil, il devint triste et 
farouche , et prit la vie en haine. 

Dans cet état il entendit parler d'un Juif re- 
nommé pour sa science occulte , grand astrologue 
et nécromancien. Beaucoup de gens se louoient 
d'avoir consulté ses talents. Notre amoureux 
voulut y aller aussi, car celui qui est malade 
croit que tous les remèdes dont il entend parler 
le guériront. D'abord il chercha à se concilier le 
magicien par un présent; puis lui contant l'his- 
toire malheureuse de ses amours, il le pria de 
lui procurer la jouissance de la belle veuve, et 
promit, s'il obtenoit ce bonheur, une somme 
considérable. Le Juif en donna sa parole; mais 
avant tout, il exigea une condition préliminaire, 
dure il est vrai, néanmoins indispensable, c'étoit 
de renoncer à Dieu , à la Vierge et à tous les 
saints du paradis. « Alors, dit le circoncis, j'em- 
a ploierai pour séduire votre maîtresse un charme 
« sûr; je la rendrai ardente comme braise , et je 
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« veux qu'elle-même elle accoure se jeter dans 
c< vos bras. » 

A cette proposition le gentilhomme hésita 

quelque temps. D'un côté damner son âme ; 

mais de l'autre aussi coucher avec celle qu'il 

aimoit tant ! Enfin il prit son parti, et offrit 

de renier tous les saints et Dieu lui-même , mais 
il ne voulut pas renoncer à Notre-Dame. En vain 
le sorcier lui représenta que, dans un marché 
aussi intéressant, une vierge de plus ou de moins 
ne devoit point l'arrêter, le bon gentilhomme 
résista toujours , parce qu'il savoit bien que , s'il 
se conservoit la Vierge pour amie, il obtiendroit 
un jour son pardon par elle. Au moyen de ce 
sid)terfuge, il espéroit attraper le diable en se 
réservant ainsi une porte de salut; mais sa ruse 
fut devinée , et il sortit sans rien obtenir. 

Avant de retourner chez lui cependant, il 
entra dans une église pour se plaindre à celle 
dont l'amitié venoit de lui faire manquer sa 
maîtresse, et pour la supplier de réparer au 
moins le malheur qu'elle avoit causé. Il s'appro- 
cha donc d'une image de Notre-Dame, et lui dit 
tout haut : « Douce mère de Dieu, donnez-moi 
« celle que j'aime , ou faites que je ne l'aime plus. » 
Sa prière fut exaucée , et l'image inclina même 
la tête en signe d'approbation ; néanmoins il ne 
vit pas ce signe, tant il étoit occupé de son amour, 
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et il continua toujours ses génuflexions et ses 
révérences. Mais la veuve étoit aussi .dans l'église, 
quoiqu'il ne l'eût point aperçue. Celle-ci remar- 
qua très bien l'action de la Vierge : elle vit qu'à 
chaque génuflexion du gentilhomme la statue 
faisoit une nouvelle inclination de tète. Alors elle 
comprit que cet homme étoit aimé de sainte Marie, 
et qu'elle avoit eu tort de ne pas l'aimer elle^néme. 
Elle le suivit donc quand il sortit de l'église, et 
lui demanda pourquoi son visage étoit si changé, 
et où il avoit été depuis qu'ils ne s'étoient vus. 
Pour toute explication il raconta naïvement l'his- 
toire entière de ses amours, depuis le premier 
instant où il avoit éprouvé un refus, jusqu'à 
celui où il étoit venu faire sa prière à la Vierge, 
a Marie vous a récompensé de votre attachement 
« pour elle, reprit la dame, je serai votre épouse 
a quand il vous plaira. » Ils se marièrent quel- 
ques jours après, et servirent tous deux Notre- 
Dame tant qu'ils vécurent. 



Autre conte semblable , intitulé de V Ermite qui renia sa 
foi pour une Sarrasine. 

Cet ermite habitoit dans le voisinage d'un village sarra- 
sin. Souvent il voyoit une fille de ce village venir laver du 
linge au ruisseau qui baignoit sa cellule. Un jour il la vit 
s'y baigner elle-même, et de ce moment, devenu amoureux 
d'elle , il résolut de la demander en mariage au curé sarra- 
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sin. On exige de lui qu'il renonce à Dieu et à la Vierge , et 
il y cousent. Mais à peine a-t-il prononcé son abjuration, 
que le Saint-Esprit sort de son corps , par la bouche , sous 
la forme d'une colombe , et le frappe, en sortant, d'un coup 
d'aile. Cet avertissement le rappelle à lui-même. Il se retire 
pour faire pénitence. Enfin , après quelque temps de prières 
et de jeûnes , l'Esprit , pour lui annoncer que sa faute est 
pardonnée , descend sur sa tête et roucoule en faisant la 
roue. 



V. 
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LA COUR DE PARADIS. 



Le comte de Gaylus a donné Textrait de ce conte. Barbazan l'a im- 
primé parmi ses fabliaux. J'ai déjà prévenu que c*est l'image des cours 
pUmUres que tenoient dans leurs palais les grands seigneurs et les 
princes. 



Dieu un jour (c'étoit à la Saint-Remi) fut 
curieux de connoitre ceux des bienheureux qui 
Taimoient le plus : dans ce dessein il imagina de 
tenir cour plénière à un mois de là , c*est-à-dire 
le jour de la Toussaint. Ayant donc appelé les 
apôtres Simon et Jude , il les chargea d'aller par 
toutes les chambres et dortoirs * de son paradis 
la publier, et y inviter de sa part tous les élus 
des deux sexes. Les deux apôtres promirent que 
le lendemain au lever du soleil ils exécuteroient 
sa commission; et le lendemain en efifet, dès que 
le soleil parut, ils partirent l'un et l'autre, avec 
une clochette en main , pour s'en acquitter. 

Le premier logement qu'ils rencontrerait dans 
leur route fut celui des anges. Ces esprits , tous 
beaux par merveille , s'amusoient en ce moment 



/ 
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à jouer et à folâtrer dans leur chambre. Simon , 
pour obtenir audience et se faire entendre, sonna 
sa clochette à la porte \ Aussitôt tout le monde 
se tut, et les archanges Gabriel et Michel, qui 
luttoient ensemble, vinrent lui demander ce qu'il 
vouloit. Alors il les invita , eux et leur noble 
compagnie, à la fête que le sire Dieu se propo- 
soit de donnw pour la Toussaint, fête où seroient 
faits grands miracles, disoit-il, et où l'on verroit 
la fontaine d'amour *. Gabriel remercia au nom 
de la troupe, et il assura qu'ils se feroient 
tous un devoir de s'y trouver. Les deux dé- 
putés, continuant leur message, se rendirent 
ensuite chez les patriarches , auxquels ils firent 
également leur invitation. De là ils passèrent 
chez les apôtres, puis successivement chez les 
martyrs, chez les confesseurs, et enfin chez les 
innocents : ceux-ci logeoient dans un endroit à 
part.et retiré. 

Ce fut la même chose pour le quartier des 
saintes. Les deux messagers commencèrent leur 
visite par la chambre de virginité. \A n habitoient 
que des pucelles, toutes la tête parée en tout 
temps d'un chapel magnifique, et toutes si par- 
faitement belles , que la langue la plus éloquente 
ne sauroit décrire seulement une moitié de leurs 
charmes. 

A droite, un peu plus loin, logeoient des dames, 

* 

s. 
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mais tellement aimables, tellement pleines de 
grâces et de toutes sortes d'attraite , qu'elles éga* 
loient presque en beauté les pucelles : c'étoient 
les veuves qui, pour l'amour de Jésus, avoient 
renoncé à de secondes noces, et qui n'avoient 
plus voulu avoir que lui pour époux. 

&ifin que vous dirai -je? il n'y eut saint ni 
sainte , ermite ni moine qui fut oublié. Tous re- 
mercièrent de l'honneur que leur faisoit leur 
sire , et ils promirent d'assister à sa fête. 

Au jour fixé, Gabriel parut à la tête de sa 
troupe ailée. Chérubins, séraphins, anges et ar- 
changes, tous entrèrent en voltigeant et cara- 
colant dans les airs, et chantant en chœur Te 
Deum laudamus. Jésus étoit assis aux pieds de 
sa mère. Us le saluèrent, et, comme les plus 
légers , ils allèrent se placer au plus haut étage 
de la salle. Un moment après entrèrent Abra- 
ham, Jacob, Moïse, Jean-Baptiste et les autres 
patriarches, qui chantoient cette chanson : 

Je vis d'amours^ 
En bone espérance. 

Ils furent suivis des apôtres qui chantoient 
celle-ci : 

Ne vos repentez mie 
De léaument amer: 
Car de bien amer vient solaz. 
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Celle des martyrs fut : 

Cil doit bien joie démener 

Qui joie atent des maus qu'il sent. 

Celle des confesseurs : 

Je ne fui onques sans amor, 

Ne jà n'iere ( ni jamais ne serai) en ma vie. 

Les innocents enfin répétoient : 

Sire Diex, la joie qu'avons 
Biaus père, el nous vient de vous. 

Catherine, Agnès , Cécile , Marguerite et toute 
la troupe des pucelles parut ensuite, conduite 
par Madeleine *. Leur chanson étoit : 

Renvoisiement (Joyeusement) i vois à mon ami. 

Les veuves, ornées d'un riche manteau et la 
tête couverte du signe de leur viduité *, disoient 
tantôt à voix basse , tantôt à haute voix : 

Se j'ai amé Cblement , 
Sage sui , si me repent. 

Les femmes mariées tenoient par la main leur 

époux. Elles étoient richement parées et chan* 

toient : 

Ainsi doit dame aler 
A son ami. 

A mesure que ces dernières entroient, elles 
faisoient à la Vierge une révérence en disant : 
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Je vous sabœ, Marie j et ceUe<i les bénîssoît avec 
la main. Elles s'indinèreot ensuite devant son 
fils, qui les exhorta toutes à être gaies et à se 
bien divertir. 

Quand tout le monde (ut arrivé, Jésus appela 
Pierre pour lui ordonner de fermer les portes 
et de n'ouvrir absolument qu'à gens connus. 
L'apôtre répondit que tout éloit fermé, et il fit 
Fouverture de la fête en entonnant de toute sa 
force : 

Vous qui amez , traïez en ça ( entrez dans ); 
En là (dSrAorr) , qui n'amex mie. 

Jésus alors se leva, et, jaloux de rendre agréable 
son assemblée, il piîa sa douce mère d'en faire 
les honneurs à toute cette belle compagnie, pour 
laquelle il étoit mort, et qui Tavoit bien servi 
sur la terre. « Volontiers, beau fils, répondit 
«Marie; » et Marie, se levant à son tour, alla 
prendre Madeleine, puis elles s'avancèrent dans 
la salle où toutes deux chantèrent : 

Tuit cil qui sont en amoraz , 
Viengnent dansser; 
Li autre non. 

Aussitôt anges, pucelles, dames, martyrs, 
patriarches, veuves, innocents, tous enfin se 
mêlèrent et commencèrent une danse générale. 
Pendant ce temps, quelques-uns des anges les 
plus beaux , voltigeant autour de l'assemblée , 
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souffloient'de toutes parts de la vapeur ë'enœns, 
«t les quatre évangélistes , placés aux «{uatre 
coins de la salle, jouoient sur le cor ^ différents 
airs, qu'ils entremêlèrent de ce refrain : 

Je gart { garde )\e bois que dus n'eu pott(qfin 

que nul n'emporte) 
Chapel de flors, s'il joî'aime, 

La joie universelle gagna enfin Jésus. Il vint 
prendre sa mère pour faire comme les autres. 
Notre-Dame alors retroussa sa cotte : ils dan- 
sèrent ensemble et chantèrent ensuite l'une ces 
paroles : 

£mbracez-vous, de par araors^, 
£mbracez-vous. 

L'autre celles-ci : 

Qui sui-je donc ? RegardezHnoi. 
£n De me doit-OD bien amer? 

A ce spectacle Madeleine attendrie ne put se 
tenir. Elle avança vers son bien-aimé et lui chanta 
cet air : 

Fins cuers, amorous et joli , 
Je De VOS veuil mètre en oubli. 

Jésus lui tendant la main, et la regardant avec 
cet air bénin qu'il avoit pris autrefois lorsqu'il 
lui pardonna ses péchés, lui répondit par ces pa- 
roles : 

Je tieng par le doit m*amie , 

S*en (ainsi) vois plus joliement (gaiement,) 
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fit à IHnstant tous ceux qui étoient dans la 
salle réunirent leurs Yoix pour chanter ensemble 
cet air : 

Toz 11 cuers me rist de joie 
Quant Dieu vm.* 

Pendant qu'on dansoit et qu'on se divertissoit 
au ciel, il y avoit au purgatoire des milliers d'âmes 
qui brûloient, et ces chants d'allégresse sem- 
bloient rendre encore leurs douleurs plus cui- 
santes. Du milieu de leurs brasiers elles crièrent 
miséricorde à Dieu si fort et si long-temps, que, 
malgré le bruit de la fête , Pierre , qui gardoit la 
porte du paradis, les entendit enfin. Touché de 
compassion , l'apôtre vint prier Dieu de rendre 
la joie de ce beau jour complète , en terminant 
le temps de leurs peines. Tous les autres saints 
aussitôt, les dames surtout et les pucelles, sexe 
compatissant, joignirent leurs prières à celles 
de Pierre; mais ces prières n'eussent rien opéré 
sans celles de Notre-Dame. Elle se tourna vers 
son fils et lui tint ce discours : a Doux enfant, 
<c écoute celle qui t'a conçu dans son sein , qui 
a t'a nourri de son lait et porté dans ses bras. 
« Quoique tu sois le roi du ciel , tu ne dois pas 
« oublier cependant que je suis ta mère, et une 
« mère qui t'a aimé tendrement. Par l'amitié que 

* Tous ces vers sont ici conformes au manuscrit n^ 7 a x 8 , à l'exception 
de Embracez-voiUf qui y est ainsi : j4gironé€Sy de par amors agironées. 
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« tii me dois à ton tour, beau fils, je te conjure 
« de pardonner à ces pauvres pécheurs. Ce sont 
a mes sœurs et mes frères; et ta fête, quoi que 
« tu fasses, ne sera point plénière, si pendant 
i< ce temps il y a ailleurs, sans que tu Tempéches, 
« des gens qui soufifrent. Je te demande seule- 
ce ment que , ce jour-ci et demain encore , leur 
a supplice soit suspendu. — Mère , répondit Jé- 
« sus, que ce que vous desirez soit fait. J'accorde 
a non-seulement deux jours, mais trois, car je 
a veux que tout mon paradis sache que je vous 
« aime. » A ces mots, il lui baisa les yeux et la 
bouche, qu'elle avoit plus vermeille et plus douce 
que rose épanouie , et dans l'instant les flammes 
du purgatoire s'éteignirent et devinrent pour les 
patients aussi douces que lait. 

Quant à celles d'entre ces âmes qui se trou- 
voient avoir fini ce jour-là le temps de leur pé- 
nitence, il leur fut permis d'entrer à la fête. 
L'archange Michel alla les prendre, et il revint 
à leur tête en chantant ces paroles : 

J'ai joie ramenée ci. 

• 

Pierre tout joyeux leur ouvrit les deux bat- 
tants. Elles entrèrent en se tenant par la main , 
et parurent aussi blanches que l'aubépine lorsque 
le printemps l'a fleurie. Jésus les accueillit avec 
bonté, tout le fnonde les embrassa, et la Mère- 
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Dieu les pria gracieusement de prendre part à 
la fête , puisque leur bonheur ne devoit plus ja- 
mais finir. 

Ce que vous venez de* lire, messieurs, vous 
apprend pourquoi le jour des âmes est toujours 
le lendemain de la Toussaint. Tous Les ans même, 
à pareil jour, en mémoire de cette grâce, les feux 
4u purgatoire sont éteints ^ Mais ce bienfait n'est 
que pour le purgatoire, je vous en avertis; les 
damnés n'y ont point de part, et ils souffrent sans 
relacbe toute l'année. 

Recueil de Barbazan , tome m , page i a8. 



NOTES. 



(i.Ilies chargea daller par toutes les chambres et dortoirs 
de son paradis.) Mes lecteurs se rappelleront avoir vu un fa- 
bliau où le poète donnoit à Alexandre des barons (tome i*', 
page 274) et une tour, parce que tels étoient les objets que 
cefablieravoit ordinairement sous les yeux. Ici voilà un re- 
ligieux qui, accoutumé à voir journellement des chambres , 
des dortoirs et des galeries dans son couvent , en place dans 
le paradis. Si l'on ne savoit pas que ce conte a été , comme 
les autres de ce genre, écrit par un moine , à ce mot seul on 
le devineroit 

(2. Simon , pour obtenir audience et se faire entendre , 
sonna sa clochette à la porte,) Cette clochette étoit d'étiquette 
pour ces sortes d'annonces. Aujourd'hui encore, quand 
le roi envoie son maître des cérémonies inviter les cours 
souveraines à une oraison funèbre ou à quelque autre 
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assemblée pareille , le maître des cérénonies est précédé 
d'un juré-crieur qui porte une sonnette et qui sonne plu- 
sieurs fois pour imposer silence. 

(3. Fête où seroient faits grands miracles y disoit-il , et ou 
Von verroit ta fontaine d'amour,) Il ne s'agit dans le conte ni 
de fontaine d'amour ni de miracles , quoique l'un et l'autre 
soient annoncés; l'auteur a oublié cet article. Peut-être 
aussi ne fait-il promettre par les deux apôtres messagers ces 
divertissements que , par une sorte de charlatanerie , poin? 
exciter par là la curiosité et attirer ainsi plus dé monde à la 
fête. Au reste , ceci prouve que les grands seigneurs , lors- 
qu'ils faisoient publier des cours plénières , faisoient annon- 
cer aussi beaucoup de divertissements , et surtout des di- 
vertissements extraordinaires et nouveaux. 

(4. Chantaient cette chanson : Je vis d'amours, )Ce morceau 
de chant, ainsi que tous ceux que l'auteur a insérés dans 
son conte , ne sont que des refrains ou des traits de chansons 
vulgaires qui couroient alors parmi le peuple , et qu'il ap- 
plique à son sujet , assez ingénieusement pour la plupart. 
Je les ai retrouvés presque tous dans les chansonniers du 
temps. 

(5. La troupe des pucelles parut ensuite conduite par Ma^ 
deleine. ) La Madeleine à la tête des vierges I il y a ici de 
quoi s'étonner. Il est vrai que « selon certains pères de 
l'Eglise , Marie, sœur de Marthe, la femme pécheresse de 
l'Evangile et Marie-Madeleine étoient trois femmes diffé- 
rentes. Mais le pape saint Grégoire accrédita l'opinion con- 
traire , et son autorité a entraîné toute l'église , malgré les 
réclamations de plusieurs savants et docteurs , qui , depuis 
et jusqu'à nos jours , ont soutenu le premier sentiment. Il 
paroît que notre poète pensoit sur la Madeleine comme 
saint Grégoire , et qu'il la croyoit la femme pécheresse , 
puisqu'il dit plus bas que Jésus la regarda avec cet air de 
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bonté qu'il avoit pris autrefois lorsqu'il lai avoit pardonné 
ses péchés. 

(6. Les veuves, la tête couverte du signe de leur viduiié. ) 
Au siècle dans lequel écrivoit l'auteur, celles des yeures 
qui y renonçant au mariage , faisoient vceu de chasteté , por- 
toienty comme les religieuses, un voile sur la tète, avec un 
habit particulier (Ducange, Glossaire, au mot Fidua), Cfétoit 
un reste des temps de la primitive église où elles étoient 
cUaconesses. 

(7. Jouèrent sur le cor différents airs.) Il y a plusieurs 
preuves que cet instrument étoit, ainsi que le tambour, 
employé à la danse. 

Si ot ( ilf eut) maintes armonies , 

Taboors et cors samsinois , 

Entr^eus mainent grand tabarois ( bruit): 

Li uns trement (jouent) , li autres saillent (dansent,) 

Mais ce tambour et ce cor sont-ik les mêmes que les 
nôtres? Il est probable que non, au moins pour le dernier; 
car, i^ il étoit en bois. 

Là eussiez maint cor de pin. 

Roman de Claris, 

^ Il étoit droit et sans courbure. Une pièce, intitulée Le 
Dit des hérauts, parlant des gens tortus , contrefaits et bâtis 
différemment des autres, les compare à des trompettes et 
à des cors qu'on auroit fait courbes. 

Sont buisines * et cors croços. 

Peut-être ces cors pour la danse n'étoient-ils autre chose 
que l'espèce de petite flûte à bec connue en Provence sous le 
nom de galoubet. 

Il y avoit des cors pour la chasse. Nos vieux romanciers 

* Buocina. 
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en donnent aussi un ordinairement à leurs héros , ou bien 
ils le font porter devant lui par un nain qiâ lui sert d'écuyer. 
Quand ce héros veut se faire annoncer dans quelque châ- 
teau, ou en défier le maître au combat, il sonne du cor. 
Selon eux , le fameux Roland mourut à Roncevaux en 
sonnant du sien. Les miniatures des manuscrits qui en re- 
présentent, leur donnent la forme du cornet de nos vachers, 
et vraisemblablement c'en étoit un, comme le prouve le 
mot même , dérivé du latin cornu. 

Le cor et le tambour au reste sont deux instruments que 
nous avons adoptés des Sarrasins, et Ton a vu plus haut, 
dans le passage cité , qu'ils sont nommés Sarrasinois, Quand 
saint Louis fut vaincu en Egypte et fait prisonnier avec son 
armée, les Sarrasins s'égayèrent aux dépens des François 
par des chansons dérisoires dans lesquelles ils insultoient à 
notre malheur. En venant dans ce pajrs~ciy disoient-ils, vous 
avez cru sans doute le prendre avec la flûte et le tambourin, 
(D*Herbelot, Bibliothèque orientale.) 

L'un et l'autre instrument fut adopté par les ménétriers 
qui couroient la France : j'ai même vu dans les poésies du 
temps une pièce intitulée les Tabureors(\es Tambourineurs), 
où l'auteur se plaint du mauvais goût de son siècle, qui 
regardoit comme ménétriers des gens dont tout le talent 
étoit de jouer de la flûte et du tambourin. Il veut qu'on 
n'honore de ce nom que les musiciens qui savent chanter des 
romans. 

(8. Embracez-vous , de par amors, ) La permission que 
donne ici la Vierge aux danseurs et danseuses de la cour 
céleste, de s'embrasser les uns les autres, prouve combien 
est ancien l'usage, qui subsiste encore dans les classes bour- 
geoises et dans celles du peuple d'embrasser sa danseuse 
quand on a dansé. Cependant il n'a plus guère lieu que pour 
les danses à deux , et surtout pour le menuet. 
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(9. Tous les ans à pareil jour, en mémoire de cette grâce , 
les feux du purgmoire sont éteints. ) Telle étoit lopinioD da 
temps y et on la retrouve encore dans nos livres mystiques 
du dernier siècle, et même dans plusieurs de ce siècle-ci, 
sur la dévotion à la Vierge. Les auteurs y attribuent de même 
k la mère de Dieu la faveur accordée dans ce jour aux 
justes soufXirants du purgatoire; mais ik ne savent trop 
quelle raison en donner ; car enfin on ne voit pas pourquoi 
la Vierge choisiroit de préférence, pour une pareille grâce, 
le jour de la Toussaint , plutôt que d'autres qui y paroissent 
bien plus favorables, tels que ceux de ses fêtes, par exemple. 
Mais les écrivains dont je parle ont reçu par tradition cette 
opinion dévote , et ils ignorent qu'ils la doivent au bal cé- 
leste de notre conte. 

On a cru aussi autrefois en France que les flammes du 
purgatoire s'éteignoient le jour de Pâques , ainsi que celui 
de la Toussaint. 

* y4nnalet ordinis BenedicH, sœci vi. 
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UwB jeune religieuse, d'une très jolie figure 
et âgée de vingt ans , étoit sacristine de son mo- 
nastère. Chargée par son emploi de sonner les 
matines tous les jours, elle étoit obligée , pour 
aller à l'église , de passer par une galerie où se 
trouvoit une image de la Vierge; et jamais elle ne 
manquoit d'y dire , en passant , un aue. Mais le 
diable , qui ne s'occupe du matin au soir que d'a- 
néantir toutes les bonnes actions qu'il voit faire, 
voulut perdre la jeune nonoain, et il y réussit. 
« Que fais-tu dans cette éternelle prison ? lui di- 
« soit-il à l'oreille; viens dans le monde; jeune 
« et jolie comme tu es, sûre de plaire, il n'est point 
a de plaisirs que tu ne puisses te promettre ; ne 
« sera-t-il pas toujours assez tôt de venir t'enfer- 
« mer ici, lorsque l'âge aura flétri tes charmes ? » 

Pendant que le tentateur séduisoit ainsi la sa- 
cristine , il enflammoit pour elle le chapelain du 
lieu. Celui-ci ne se proposoit rien moins que de 
l'enlever; mais il eût fallu pour cela y faire con- 
sentir la pucelle, et il n'avoit guère la liberté de la 
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voir. Il employa donc, pour la solliciter/ une 
vieille femme qui lui peignit avec tant de chaleur 
les plaisirs qu'on lui destinoit, que la petite per- 
sonne, embrasée, promit de suivre le galant, et 
lui donna rendez-vous, pour la nuit suivante, à 
la porte du monastère. La chose étoit d'autant 
plus facile, qu'elle avoit les clefe de l'église. 

Elle vint en effet au rendez-vous; mais ayant, 
selon sa coutume , dit son ave en passant , elle 
fut très étonnée , lorsqu'elle s'apprêtoit à sortir, 
de voir à la porte une femme, qui, avec un vi- 
sage sévère la repoussa, et lui dit qu'elle ne pas- 
seroit point. Il fallut donc retourner. Elle se 
flattoit d'être plus heureuse le lendemain ; mais 
comme le lendemain elle dit encore sa prière , ce 
fut encore le même obstacle. Le chapelain qui 
s'étoit impatienté à l'attendre pendant ces deux 
nuits, lui envoya sa messagère pour se plaindre; 
mais quand il sut pourquoi la sacristine avoit 
manqué à sa parole, il lui fit dire de passer devant 
l'image sans prier, et même de détourner la tête 
lorsqu'elle passeroit. Celle-ci n'osa pas exécuter 
le conseil à la lettre , mais elle prit un autre che^ 
min ; aussi ne trouva-t-elle personne qui l'arrêtât. 
IjC chapelain l'attendoit, ils partirent ensemble. 

Cependant , tous les ai^e qu'elle avoit dits de- 
puis son entrée au couvent , n'étoient point res- 
tés sans effet. Notre-Dame qui l'afFectionnoit, ne 
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voulut pas que l'honneur d'une aussi fidèle ser- 
vante fut compromis. Elle prit ses habits et sa 
figure ; et pendant tout le temps que la fugitive 
fut absente , elle remplit assidûment toutes ses 
fonctions , sonnant pour elle les cloches , chan- 
tant au chœur, allumant les lampes, enfin s'ac- 
quittant de tout ce que l'autre eût dû faire. 

Au bout de dix ans néanmoins, l'apostate, 
lassée de son libertinage et pressée par ses re- 
mords , se sépara du compagnon de ses débau- 
ches, et voulut retourner dans son couvent pour 
y Élire pénitence. Elle n'arriva que le soir afin 
de n'être pas reconnue ; et même avant de se pré- 
senter , elle entra dans une maison voisine qu'ha- 
bitoit une femme dévote qui donnoit à loger 
par charité. Elle y fut très bien reçue. On la fit 
souper ; et après la table , comme on causoit de 
différentes choses, elle s'avisa de demander ce 
qu'on disoit d'une jeune sacristine qui s'étoit en- 
fuie , il y avoit environ dix ans , avec un chape- 
lain. La dévote fut fort scandalisée d'une ques- 
tion pareille ; elle répondit que jamais on n'avoit 
calomnié vertu plus pure ; que la religieuse dont 
on luiparloit étoit un vrai modèle de sainteté, et 
que le ciel , au reste , paroissoit rendre témoi- 
gnage à ses mérites , puisque tous les jours elle 
opéroit des miracles. 

Ce discours étoit une énigme pour la péni- 

V. 6 
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tente. Elle passa la nuit en prières ; et le l^ide- 
main y au premier coup de matines , elle sortit , 
et vint se présenter en tremblant à la porte de Fé- 
glise. Une religieusese présenteetluidemande son 
nom. ce Je suis une pécheresse qui viens m'offrir à 
a la pénitence, dit-eUe, et alors elle confessa sa êiu- 
a te. — Et moi, dit la prétendue religieuse, je suis 
tf Marie, que vous avez servie fid^ment, et qui, 
« en récompense, ai voulu cacher ici votre honte. » 
Après ces paroles , Notre-Dame lui raconte 
comment elle Ta suppléée dans ses fonctions; 
elle Fexhorte à faire pénitence, et lui rend les 
habits qu'elle avoit quittés à son départ. Aussi- 
tôt elle disparoit, et la sacristine reprend son 
emploi sans que personne la reconnoisse. Jamais 
on n'eût soupçonné son aventure y si elle-même 
ne l'eût publiée dans la suite. Les religieuses , au 
reste , l'en aimèrent davantage ; et elles la pri- 
sèrent encore plus qu'auparavant, comme étant 
protégée spécialement par la mère de Dieu. 

Recueil de Méon , tome ii , page i54. 

Ce contt se trouve dans le Trésor de Vâme y par Robert ^ 
vol. in-folio, ^mprîmé à Paris, chez Vérard, à la fin du 
quinzième siècle. 

Dans une autre version , la religieuse est séduite par k 
neveu de Tabbesse. Cette abbesse , toute mondaine et livrée 
à la dissipation, avoit continuellement auprès d'elle des 
étrangers, patents ou autres. Tous les jours c'étoienl: des 
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festins ; « et cet exemple , dit le poète , n'est que trop com- 
« mun. Ckmibieo ne voyons-nous pas d'abbés et d'abbesses 
« abuser ainsi des biens de l'église pour enrichir leurs pa- 
« rents et pour faire bonne chère, tandis que les pauvres 
«I religieux ou religieuses ne boivent que de l'eau et ne 
t mangent que des œufs durs. » 

Le damoiseau, établi chez sa tante, devient amoureux de 
la jeune nonne, ett;ette tante favorise ses poursuites. Cepen- 
dant la religieuse ne consent à se laisser enlever qu'après 
une promesse de mariage. La nuit du rendez-vous , elle dit 
sa prière en passant , comme dans le conte de la Sacris€ine: 
elle est arrêtée de même par une femme inconnue. Ënûn, 
elle sort comme dans l'autre conte. Son ravisseur l'épouse: 
ils ont des enfants et vivent ensemble pendant trente ans. 
Mais madame Sainte^ Marie qui n^avoit point oublié sa nonain , 
et qui ne voulait pas la laisser damner ^ lui^apparoît en songe; 
et , après loi avoir reproché son apostasie , lui ordonne de 
rentrer dans son couvent. A son réveil , celle-ci raconte 
à son mari ce qui lui est arrivé. Ils se séparent, et lui-mémf 
se fait moine. 



Rutebeuf a aussi un conte pareil anx deux qu'on vient 
de lire; car ce poète qui écrivoit contre les croisades, qui 
plaisantoit sur la religion et sur l'enfer, a fait beaucoup de 
poésies dévotes. 

Chez le fablier^ c'est im moine sacristain de son cou- 
vent qui s'enfuit avec la femme d'un chevalier. L'une vole 
son mari, l'autre pille la sacristie ; mais on court après eux, 
on les rattrape et on les met en prison. Là , ils implorent le 
secours de la Vierge. Marie descend dans la prison et y 
trouve deux diables qui, pour damner plus sûrement les 

6, 
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dcus prisonnie», les tolUcitoient à commettre ensemble 
un second péché , qu'ils u'a voient pas eu le temps de com- 
mettre encore. Elle ordonne aux deux démons de porter, 
Tun, la femme dans le lit de son mari; l'autre , le moine 
dans son couvent; et de revenir ensuite se mettre en prison 
pour eux. Le sacristain , rendu ainsi à son premier emploi , 
▼a pour reprendre ses fonctions. Ses confrères, et l'abbé 
surtout , l'accablent de reproches. Il demande ce que signi- 
fie ce langage : on veut le conraincre de son infidélité ; mais , 
quand on ouvre les armoires , on voit que rien n'y manque. 
Le chevalier n'est pas moins surpris de retrouver les effets 
que , la veille , lui avoit volés sa femme, et de la revoir elle- 
même à ses côtés. La surprise est bien autre encore lors* 
qu'on va visiter la prison , et qu'on y trouve enchaînés un 
moine et une dame parfaitement semblables aux deux cou- 
pables qui, peu de temps auparavant, y avoient été enfer- 
més. On va consulter l'évéque sur cette aventure extraordi- 
naire Le prélat vient avec de l'eau bénite exorciser les deux 
prisonniers, et il les adjure au nom de Dieu de dire qui ils 
sont. Ceux-ci , forcés de répondre , avouent qu'ils sont les 
démons qui avoient voulu induire à mal le sacristain et la 
femme du chevalier ; mais ils avouent en même temps qu'ils 
n'ont pu réussir. Cette réponse rend tout le monde content : 
l'abbé fait des excuses au sacristain , et le chevalier retourne 
auprès de sa femme , plus amoureux encore qu'auparavant. 



Je m'interdis toute réflexion sur les sujets qu'on a vus jus- 
qu'à présent: mes lecteurs en feront assez d'eux-mêmes. Je 
les prierai seulement de remarquer, et la suite le prouvera 
encore, que , dans presque tous ces contes , le diable joue un 
grand rôle. L'ange de ténèbres y est toujours supposé en 
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sentinelle pour induire à mal les âmes pieuses et surtout 
les ermites et les moines , qu*il hait de préférence , parce 
que y leur état étant censé le plus saint y ils doivent lui échap- 
per plus aisément. Comme notre imagination ne peut se re- 
présenter un esprit, ondonnoit à celui-ci une forme sem- 
blable à la nôtre , mais hideuse et horrible. C'étoit un grand 
homme sec et noir, avec une longue queue , des griffes aux 
pieds et aux mains et une figure effroyable. Les miniatures 
des manuscrits, les peintures des cloîtres, les monuments, 
vitraux et portails d'église , que le temps a respectés, nous le 
représentent encore ainsi. On croyoit même le mortifier 
beaucoup , en le faisant extrêmement laid. 

Le conte suivant est l'histoire d'une vengeance qu'il tira en 
pareil cas. 



86 DU SACRISTAIN. "I 



> > ^ ■»l>ll>>>l*>»tl>»>>«>«>l«»>»>t>««t>>*»IB1>>H>>>>>>l>>>>>«>i 



DU SACRISTAIN. 



De» moines faisoient travailler à orner le por- 
tail de leur église; l'un deux, qui étoit sacris- 
tain, et qui s'entendoit à ces sortes d'ouvrages , 
parce qu'il savoit sculpter, y plaça une image de 
la Vierge , d'une beauté admirable : car il aimoit 
singulièrement Notre-Dame. Le ceintre repré- 
sentoit le jugement dernier : au haut se voyoit 
Dieu notre sire, tel qu'il apparoitra dans ce grand 
jour lorsqu'il jugera tous les humains : il avoit à 
sa droite les élus et les anges; à sa gauche les ré- 
prouvés *. Mais parmi ceux-ci, on remarquoit 
surtout un Satan , armé d'un croc de fer , et si 
hideux , si horrible , qu'on ne pouvoit le regar- 
der sans frémir. Tous ceux qui passoient par là 
se signoient d'épouvante. Enfin , la figure inspi- 
roit tant d'effroi, que celui qu'elle représentoit , 
irrité de se voir en exécration , vint demander 
au moine sculpteur pourquoi il l'avoit fait si 
laid. « C'est que je te hais, parce que tu damnes 
« les ennemis de Dieu, répondit le frère. Au reste, 
« je veux que tout le monde te honnisse , et je 
« t'aurois fait plus laid encore si j'avois pu. — Ton 
« intention , reprit Satan, est donc de me rendre 
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ff odieux partout y afin qu'on me préfère cette 
a dame que tu as rendue si belle ? Eh bien ! at- 
« tends^toi que je me vengerai ; je t'ai jusqu'à 
ff présent assez laissé en repos ; mais je t'avertis 
a que si avant trois jours tu ne changes mon 
ff portrait, je te ferai ressouvenir de moi pen- 
ce dant long -temps. » En parlant ainsi, Satan 
disparut , laissant dans le lieu une puanteur af- 
freuse. . 

Ces menaces ne firent qu'irriter davantage le 
moine contre le bouc , et dès le lendemain , il 
ajouta encore à sa laideur. Mais celui-ci venant 
le trouver sur Féchafaud où il travailloit : « Tu 
« veux donc que nous soyons ennemis , lui dit- 
« il; allons, -puisque nous voilà en guerre, voyons 
« d'abord comment tu sais sauter, d A ces mots, 
il brise et renverse l'échafaud. Mais qui fut bien 
attrapé? ce fut le méchant : car le sacristain n'eut 
pas plus tôt crié : Sainte Marie, à mon secours, que 
la Vierge de l'image étendit le bras pour le rete- 
nir ; et qu'après l'avoir laissé pendant quelque 
temps suspendu en l'air afin de donner aux pas- 
sants le temps d'admirer ce beau miracle , elle 
le posa doucement à terre, à la grande honte du 
malin. Quoique humilié de l'aventure, l'esprit 
infernal ne voulut pas néanmoins renoncer à sa 
vengeance ; mais il s'y prit , pour réussir , d'une 
manière plus adroite. 
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Près du couvent, demeuroit une jeune veuve, 
riche et dévote ; il la rendit amoureuse du moine, 
et en même temps il échauffa celui*ci d'amour 
pour la veuve. Avec de pareilles dispositions, nos 
deux amants furent bientôt d'accord, et ils ne 
songèrent plus qu'à passer en terre étrangère 
poiury vivre librement ensemble. L'une prit donc 
le parti de vendre tout ce qu'elle ne pouvoit 
emporter; l'autre de voler le trésor de l'église qui 
lui étoit confié. Ils fixèrent le jour de leur départ, 
et se donnèrent rendez-vous pour minuit à un 
endroit indiqué. L'heure arrivée, le sacristain 
partit, emportant croix, patènes, cahces, en* 
censoirs, en un mot, tout ce qu'il avoit pu 
prendre. • 

Mais c'étoit là le moment qu'attendoit le ma- 
lin pour se venger. Il étoit aux aguets : à peine 
voit-il le fi'ère hors du couvent, qu'il court par 
les dortoirs avec un bruit épouvantable , et crie 
que le moine emporte tous les efifets de la sacris^ 
tie. On se lève , on s'habille à la hâte , on s'arme 
de bâtons et de massues, on court après le fugi- 
tif, qui bientôt est rattrapé; et on le ramène 
au couvent en l'accablant de coups et d'injures. 
Pour la dame, on la laissa échapper sans lui dire 
mot. La même chose n'arriveroit point aujour- 
d'hui ; il y a peu de moines maintenant qui , en 
pareille circonstance, ne profitassent de Tem- 
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barras de la belle; mais les moines sont devenus 
paillards : les moeurs , autrefois , étoient moins 
corrompues. 

Dès qu'on fiit rentré , on mit le sacristain au 
cachot. Là , il commencoit à faire de tristes ré- 
flexions sur sa sottise, quand tout-à-coup le diable 
vint se présenter à lui et insulter à son malheur, 
tf Cependant il reste encore entre nous deux un 
« moyen de réconciliation, ajouta Satan : change 
« cette vilaine figure que tu m'as faite , donne- 
« m'en une jolie; et je te promets, moi, de te 
« tirer d'ici et de te rendre même blanc comme 
« neige. » L'offre tenta le frère; il l'accepta : à 
l'instant ses chaînes se brisèrent, et il alla se cou- 
cher tranquillement dans sa chambre. 

A l'heure de matines , il vint à l'ordinaire ou- 
vrir l'église et allumer les lampes. L'étonnement 
des moines fut extrême de le voir là ; ils le saisi- 
rent ; et quoiqu'il protestât de son innocence , 
ils le ramenèrent à son cachot. Mais imaginez 
quelle fut leur nouvelle surprise de trouver là 
le diable qui tenoit la place du sacristain, et qui, 
la tête inclinée, les mains croisées siu* la poitrine, 
afiectoit un air cagot, qui vous eût fait pâmer 
de rire. On alla conter l'aventure au père abbé ; 
celui-ci vint processionnellement au cachot avec 
la croix et le bénitier , et alors il fallut bien que 
le malin délogeât malgré lui. Mais avant de par- 
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tir f il se vengea , par une espièglerie, du plus ar- 
dent de la bande : car il le saisit par son capuce 
et Fenleya en Tair. Heureusement pour le moine 
il étoit fort gros; il glissa à travers ses habits, et 
tomba tout nu au milieu de l'assemblée , de sorte 
que le méchant n'emporta que le froc. 

On crut alors que c'étoit le démon qui avoit 
volé le trésor, et on fit des excuses au sacristain 
de l'avoir soupçonné. Celui-ci se confessa de sa 
faute et vécut bien depuis ; cependant il tint pa- 
role, et fit au portail une statue du diable plus 
belle que la première. De son côté , la veuve se 
comporta si bien, que Dieu , lorsqu'elle mourut, 
lui donna son paradis. 

Recueil de Méon , tome ii > page 4i <• 



L'auteur <lit que tous les ans on lisoit ce conte chez les 
moines blancs pour les édifier. 
On le trouve dans le Trésor de Vâme, 



NOTE. 



(i. // avait à sa droite les élus et les anges , à sa gauche 
les réprouvés, ) Presque toutes .les anciennes églises qui ont 
été bâties au temps de nos conteurs ont à leur portail un 
jugement dernier, représenté exactement comipe celui du 
conte. Plusieurs hérésiarques avoient été accusés de nier la 
résurrection, et Ton affectoit d'en offrir le spectacle aux 
yeux des fidèles , pour leur rappeler ce dogme de la religion 
chrétienne. 
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DE L'ERMITE 

QTJE LE DIABLE ENIVRA. 



EXTRAIT. 



Depuis long-temps ie diable tentoit un ermite^ 
sans avoir pu encore l'induire à mal. Enfin , fu- 
rieux de voir toutes ses ruses inutiles , il lui dé- 
clare un jour qu'il l'étranglera de ses griffes, s'il 
ne se résout à commettre un péché mortel; au 
reste il lui laisse à choisir sur trois; l'ivresse, 
l'homicide ou l'adultère. Le reclus demande 
quelques jours pour se décider ; et après bien 
des réflexions, il préfère de s'enivrer, comme 
étant le péché le moins considérable des trois. 

Au bas de la montagne sur laquelle il avoit bâti 
sa cellule, étoit un moulin, dont le meunier, à 
raison du voisinage, étoit devenu son ami. Celui- 
ci , ayant un jour pris du poisson , invita l'ermite 
à venir le manger avec lui et sa femme. L'autre 
accepta, dans l'idée de s'acquitter bien vite envers 
Satan , et d'être ainsi débarrassé de son péché. En 
effet , il but si copieusement, que, quand il fallut 
retourner , notre pénitent avoit de la peine à se 
soutenir. La meunière, quoiqu'elle eût un peu 



92 DE L'ERMITE QUE LE DLUiLE ETOVRA. 

bu aussi y s'offrit à lui donner le bras; et ils mar- 
chèrent tous deux , se soutenant tant bien que 
mal. Mais en chemin la tête tourne à la dame , 
elle tombe sur Therbe et s'endort. L'ermite, que 
le vin avoit échauffé , sent à ce spectacle réveille^ 
sa luxure, il profite de l'état où se trouve la meu- 
nière pour la caresser. Le meunier , qui de son 
moulin voit le tour qu on lui joue, accourt avec 
une hache ; mais au moment qu'il va frapper y il 
fait un faux pas et tombe; l'autre aussitôt saisit 
la hache et le tue. Ainsi , en moins d'un clin- 
d'oeil, il fut adultère et homicide; et c'est ainsi 
qu'en voulant attraper le diable et ne com- 
mettre que Je moindre des trois péchés il les com- 
mit tous trois. 

L'auteur, comme dans presque tous les contes où il s'agit 
de quelqu'un qui s'est rendu coupable de quelque grand 
crime y dit que l'ermite fit pénitence , et qu'à sa mort , il fut 
porté par les anges en paradis. 

Recueil de Méon , tome ii, page 173. 



Ceux de mes lecteurs qui counoissent les contes de Gré- 
court et de Piron , se rappelleront y avoir vu celui-ci. En 
publiant les fabliaux , j'ai cité les imitations qui en avoient 
été faites , et je l'ai même regardé comme un devoir, parce 
que ces imitations tenoient à la gloire de la littérature fran- 
çoise. Je ne cite point celles des contes dévots , parce que ce 
n'est point là un ouvrage que la France puisse se faire hon- 
neur de revendiquer. 
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LE PURGATOIRE DE S. PATRICE. 



Il n*y a personne qui ne sache que tel est encore aujourd'hui le nom 
d*une caverne d'Irlande, devenue célèbre par mille fables grossières, 
qu'ont débitées ou crues l'ignorance et la superstition. Elle se trouve à 
deux lieues de Donnegall, dans une petite île située au milieu d'un lac que 
forme le Derg ; et fut détruite ou comblée successivement par les ordres 
du pape Alexandre VI, par ceux de Henri YIII , roi d'Angleterre, quand 
il se sépara de l'église romaine ; et pour la ti'oisième fois vers la fin du 
règne de Jacques I. La dévotion pour le lieu subsiste cependant toujours 
parmi les catholiques du pays , et ils y vont encore en pèlerinage. O9 
l'appeloit Purgatoire , parce que , selon l'opinion commune , quiconque 
y descendoit en sortoit pàrgé de ses péchés. 

Le conte qu'on va lire , en donnant l'origine de ces opinions fabu- 
leuses, peut être regardé conmie un morceau curieux. Néanmoins, 
comme ce n'est après tout qu'une historiette de légende et une preuve 
de plus à ajouter aux sottises populaires , je crois qu'il suffira d'en don- 
ner un extrait abrégé. 

H a été depuis traduit en prose et imprimé plusieurs fois. 



L'apôtbe Patrice avoit entrepris de convertir 
à Févangile l'Irlande encore païenne. Dans cç 
dessein il annonçoit partout aux grossiers ha* 
bitants de ce pays les joies du paradis et les 
tourments de Fenfer. Mais les barbares lui ayant: 
répondu que pour se résoudre à croire tant de 
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choses incroyables, ils voiiloient les voir, le saint 
alors se vit forcé, malgré lui , de faire un miracle, n 
employa , pour l'obtenir de Dieu , de longs jeûnes 
et de fréquentes prières. Le seigneur enfin lui 
apparut, et, après lui avoir donné un bâton mi* 
raculeux que les archevêques d'Irlande ont con- 
servé depuis, et qu'on a nommé le bâton Jésus ^ 
il le conduisit dans une caverne noire et pro- 
fonde , à laquelle il communiqua un pouvoir sin- 
gulier; car quiconque y entreroit repentant de 
ses fautes devoit y voir une image fidèle des 
plaisirs du ciel et des supplices de l'enfer. L'a- 
pôtre aussitôt fit clore de murs la caverne; il y 
bâtit un couvent et y mit des moines, auxquels 
il donna la règle de saint Augustin. Beaucoup 
de gens lui demandèrent depuis à descendre dans 
ce lieu redoutable : il le leur permettoit ; mais à leur 
retour il les interrogeoit sur ce qu'ils avoient vu, 
et leurs dépositions recueillies fidèlement étoient 
gardées dans le monastère. Après sa mort, le trou 
fut appelé de son nom le purgatoire de saint 
Patrice , et la clef en fut déposée entre les mains 
du prieur. Voici avec quelles cérémonies on étoit 
admis à y descendre. 

D'^J^ord, dit Marie de France, il &ut se con-^ 
fesser k l'évêque et lui déclarer son projet. Ce- 
lui-ci fsiit tous ses efforts pour en détourner : il 
représente les risques d'une pareille entreprise 
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et le granjd nombre de ceux qu'on sait y avoir 
péri. Si Ton persiste il renvoie,' avec une lettre 
cachetée de son sceau, au prieur, qui, après 
avoir anpioyé les mêmes remontrances, vous 
admet aux épreuves. Elles consistent en quinze 
jours de jeûnes, de veilles et d'oraisons. Ce terme 
expiré , le pénitent assiste à une grand'messe , à 
laquelle il communie, après quoi on l'aàperge 
d'eau bénite , et on le conduit en procession à la 
caverne. Alors on lui en ouvre la porte ; il de- 
mande de nouveau pardon à Dieu de ses péchés, 
les prêtres -lui donnent leur bénédiction , il fait 
le signe de la croix, puis s'enfonce dans le trou, 
dont l'ouverture est fermée aussitôt sur lui. Vingt- 
quatre heures après les moines reviennent , 
comme la veille , en procession pour lui ouvrir. 
S'ils le voient reparoître, ils témoignent leur joie 
parades chants de dévotion; s'ils ne le revoient 
point, ib supposent qu'ayant cédé aux tenta- 
tions du démon, il a été emporté par lui, et le 
croient damné. 

Après ce long préambule historique , Marie de 
France raconte l'aventure d'un chevalier nommé 
Ouvain% qui eut la curiosité de descendre dans 
ce purgatoire. 

Ouvain d'abord commence par marcher pen- 
dant quelque temps dans l'obscurité. Une lueur 
foible qu'il aperçoit ensuite le fait arriver à un 
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palais. Là il trouve des chevaliers vêtus de blanc ^ 
qui le prévieniient sur les épreuves terribles par 
lesquelles il va passer^ et qui ^ en l'exhortant à 
prendre courage , lui donnent quelques avis sur 
la conduite qu'il doit tenir. Un peu plus loin il 
est arrêté par des démons, et menacé de tous les 
tourments de l'enfer s'il ne retourne sur ses 
pas. D'après son refus les esprits infernaux le 
saisissent. Ils l'attachent sur une roue armée 
de pointes, le jettent successivement dans le^ 
flammes, puis dans une eau plus froide que la 
glace, etc., etc. Ouvain, en prononçant le nom 
de Jésus , échappe à leur rage et les force à fuir. 
Libre de ce danger, il arrive dans un jardin déli- 
cieux dont la porte est de cristal et les murs de 
pierres précieuses. Ce lieu est en tout temps cou- 
vert de fleurs et de fruits. On y respire un par- 
fum plus suave mille fois que ne seroit celui de 
toutes les épices de l'imivers réunies ensemble. 
Tous les jours les anges viennent y chanter; et 
à midi , une étoile se détachant du ciel apporte 
à ceux qui l'habitent une manne exquise dont 
ils sont nourris. C'est là qu'après avoir passé par 
les différents tourments de \ enfer ^ et expié plus 
ou moins rigoureusement leurs fautes, ces justes 
purifiés attendent en paix le moment où le ciel 
leur sera ouvert. Ouvain, enchanté de ce lieu 
de délices, veut y rester ; on lui répond qu'il ne 
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le peut, mais qu'il y viendra après sa mort s'il a 
vécu chrétiennement. 

Au sortir de la caverne , il se fait moine dans 
l'abbaye de Saint-Patrice, et le récit des mer- 
veilles dont il avoit été le témoin convertit à la 
foi chrétienne, dit l'auteur, un grand nombre 
d'idolâtres. 



NOTES. 



(i) Je ne mets ici ce conte parmi les Miracles qu'à cause 
de l'analogie du sujet ; car il n'est point fait par nos moines. 
Son auteur est Marie , surnommée de France, dont on a 
lu des fables dans le quatrième volume de ce recueil. Elle 
dit avoir tiré son Purgatoire de saint Patrice d'un livre plus 
ancien qu'elle. 

Un trouvère anglo-normand , dont le nom n'est pas connu , 
a mis ce même sujet en un poème François de sept cents vers , 
indiqué parmi les manuscrits de la bibliothèque Harléienne , 
n** 273. Il n'est point ici à la Bibliothèque du roi. 

Cette fable , selon les savants Bollandistes ( Acta Sancto-^ 
ram > Vita sancti Patricii) naquit au commencement du dou- 
zième siècle , et fut l'ouvrage d'un moine nommé Henri. 

On la trouve dans le roman de Guérin-Mesquin , l'un de 
ceux qui composent la Bibliothèque bleue; et c'est là sa 
vraie place, quoique l'historien Mathieu Paris (ann. 11 53) 
le Trésmr de Vâme , et quelques bréviaires anciens l'aient 
aussi adoptée. Mais il y a ici une observation plus impor- 
tante à faire. 

Mes lecteurs auront remarqué sans douté de la ressem- 
blance entre cette descente d'Ouvain au Purgatoire de; saint 

V. 7 
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Patrioe dams motrm coate, et ccUe dTÉnée an Eiifeis dans le 
poème de Virgile. Chea fini et fastre auteur ce sont d'abord 
des limbes par lesquels passe le héros y puis on Tartare, enfin 
un Éljsée. L'anteur dirétien a seulement adapté ces fables 
k sa religion. Hais, ce qui rend frappante la preuve de son 
imitation, c'est d'y voir (ce que cette religion n'admet 
point ) des limbes pour les adultes, et un htM de rq>os in- 
termédiaire pour les âmes justes purifiées de leurs fautes. 
Le moine Henri , en lisant ou transcrivant l'Enéide , j au- 
Toit-il donc pris l'idée de sa fiction? Un savant Anglois, 
Warburtcm , a prétendu que ce voyage d'Enée aux Enfers 
n'étoit qu'une allégorie de l'initiation aux mystères d'Eleu- 
sis , et son système ingénieux a trouvé beaucoup de parti- 
sans. D'autres savants ont eu la même opinion sur le Pur^ 
gatoire dlrlande. Ils citent un passage de Strabon , qui 
prouve que des mystères tout-à-fait semblables furent in- 
troduits dans cette île ; et ils pensent que la religion chré- 
tienne y quand elle s'y est établie , a fort bien pu les altérer 
au point que nous l'offre le conte. En effet , disent-ils , ces 
préparations expiatoires, ces jeûnes, ces pénitences, ces 
épreuves périlleuses par le feu , par l'air et par l'eau , qu'on 
employoit dans les mystères de Cérès , sont précisément aussi 
ce qu'on retrouve dans le Purgatoire de Patrice. 

Pour moi il me semble que , s'il falloit attribuer les céré- 
monies religieuses de la caverne d'Irlande à l'introduction 
de quelques mystères étrangers , on devroit y reconnoître , 
préférablement à toute autre , celles de l'antre de Tropho- 
nius. On n'entroit dans cet antre y comme dans celui d'Ir- 
lande , qu'après plusieurs jours de retraite employés en pu- 
rifications et en sacrifices (Pausanias ). On y étoit conduit 
de même par des prêtres ; on couroit les mêmes risques , 
si l'on osoit y pénétrer sans les dispositions requises. Enfin , 
quand on en étoit sorti , il falloit de même écrire sur des 
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tablettes tout ce qu'on avoit vu ou entendu , et ces dépo- 
sitions étoient conservées par les prêtres. 

Des traits de ressemblance aussi frappants paroîtront suf- 
fisants peut-^tre pour faire soupçonner aux deux superstitions 
une même origine. Peut-être est-ce en lisant dans Pausanias 
ce que dit cet écrivain sur l'antre de Trophonius, que le 
moine Henri aura imaginé , soit par dévotion , soit par four- 
berie , de supposer aussi en Irlande une caverne expiatoire. 
Par la suite il aura trouvé dans Virgile de quoi embellir sa 
fiction , el il en aura profité pour y coudre une histoire y 
capable de la rendre bien plus intéressante par le merveil- 
leux. Je n'ose hasarder tout ceci que comme des conjec- 
tures. Mais , si ces conjectures avoieot quelque probabilité, 
quel ample sujet de r^exions nous offriroit cet antre de 
Trophonius > devenu dans les mers de l'Océan le trou de 
saint Patrice; ces mystères d'Isis changés d'abord dans l'At- 
tique , entre les mains d'Orphée , en mystères de Cérès , et 
deux mille ans après , dégénérés en Irlande dans l'histoire 
d'Ouvain. De tout ceci il résulteroît au moins une vérité, 
c'est que les erreurs humaines ne sont vraisemblablement 
pas aussi nombreuses qu'on l'imagineroit d*tibord , et que , 
comme les êtres physiques, elles ne font, en vieillissant, 
que s'altérer et se modifier sans cesse , sans jamais s'anéan- 
tir. Mais cette vérité est-elle faite pour attrister le phi- 
losophe ou pour le consoler? 

(a. Marie raconte V aventure d*un chevalier nommé Ouvain,) 
Cet Ouvain, que les manuscrits d'Angleterre appellent Otvai- 
ne , Ouen , Ewen, etc., est messire Ivain , fils du roi Urien, l'un 
des plus vaillants chevaliers de la Table-Ronde. Chrétien de 
Troyes a rimé ses aventures dans le roman du Chevalier au lion, 
qui est ici en manuscrit à la Bibliothèque du roi, n° 73, de 
Cangé. Il n'y est point question du voyage au Purgatoire de 
saint Patrice. 

7- 
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QUI SE CASSA LE COU. 



EXTEAIT. 



Un ermite avoit construit sa ceUule sur une 
colline , près d'un bois où un voleur s'étoit éta- 
bli pour détrousser les passants; l'homme de 
Dieu le rencontre un jour, et il le prêche avec 
tant de force, que le brigand, se jetant à genoux, 
confesse ses fautes et demande pénitence. L'autre 
lui enjoint de ne jamais mentir et de rendre à 
son prochain tous les services qu'il pourra. Le 
voleur retourne chez lui dans le dessein d'exécu- 
ter ce double conseil. 

En traversant le bois, il voit deux hommes 
nus, qu'avoient dépouillés d'autres voleurs, et 
qui étoient attachés à un arbre, les mains derrière 
le dos. Aussitôt il court les délivrer; comme il 
s'avance vers eux, une branche lui crève un œil, 
mais la douleur que lui cause sa blessure ne 
l'empêche pas d'achever sa bonne œuvre; il leur 
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donne même , pour les couvrir , une partie ëe 
ses habits. 

Quelques instants après il aperçoit un lépreux 
qui, en voulant traverser à cheval une rivière , 
avoit été entraîné par le courant, et qui étoit 
sur le point de se noyer. Notre pénitent se jette 
à la nage; il le ramène à bord , l'embrasse ' , et 
lui donne sa bourse. Dans ce moment se pré- 
sentent trois cavaliers armés ; leur frère, peu de 
jours auparavant , avoit été tué par le voleur , et 
ils le cherchoient pour se venger. Comme d'a- 
près le signalement qu'on leur en avoit donné 
ils croient le reconnoître, ils lui demandent avec 
menaces si ce n'est pas lui qui est l'assassin de la 
forêt. Celui-ci, qui se rappelle qu'on lui a recom- 
mandé de ne jamais mentir, leur répond qu'oui. 
A l'instant il est poignardé ; il meurt en leur par- 
donnant sa mort ; et les anges descendent du 
ciel, avec des chants d'allégresse pour enlever 
son âme. 

Cette pompe triomphale est aperçue de l'er- 
mite ; mais elle le scandalise, v Eh ! quoi ! se dit-il 
« à lui-même , ce brigand abominable est sauvé 
« pour une heure ou deux de pénitence ! après 
« une vie entière d'assassinats et de crimes, quel- 
le ques bonnes œuvres lui suffisent. Je suis donc 
« un fou, moi , d'être venu ensevelir ici mes belles 
tt années, de m'être abstenu de tous les plaisirs, 
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ce d'avoir pendant trente ans jeûné , veillé , porté 
«( la haire ! Puisque Dieu donne son paradis à si 
tf bon marché 9 soit ermite qui voudra , moi j'y 
a renonce. Je veux retourner dans le monde; 
«c quand je m'y serai bien diverti, et que la mort 
a approchera , je demanderai pardon , et serai 
tf sauvé comme ce voleur '. » En parlant ainsi , 
le reclus donne un coup de pied à sa cellule pour 
la renverser ; mais dans sa fureur il perd l'équi- 
libre : il roule en bas de la colline , se casse le 
cou , meurt ; et il est emporté en enfer par les 
diables. 

Recueil de Méon , tome ii , page ao2. 



NOTES. 



(1.2/ aperçoit un lépreux qui étoit entratné par le courante 
Notre pénitent se jette à la nage: il le ramène à bord, V em- 
brasse,) La lèpre, qui paroit être originaire d'Egypte, de 
Palestine et de Syrie, avoit été connue en France sous la 
première et la seconde race y et y avoit été vraisemblable- 
ment apportée par le commerce du Levant. Sous la troi- 
sième , elle s'y multiplia d'une manière effrayante, par l'aug- 
mentation de ce commerce et surtout par les croisades. Elle 
rendoit si horriblement difforme et si dégoûtant , se corn- 
muniquoit avec tant de facilité, que, dans la plupart de 
nos villes , on établit , pour séquestrer ceux qui en étoient 
infectés, des hôpitaux particuliers qu'on appela, du nom 
de la maladie même , ladreries ou léproseries. On peut juger 
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du nombre des lépreux par celui des léproseries. Loui»-le- 
Jeune , dans son testament , fait des legs à deux mille de 
ces hôpitaux , ce qui doit infirmer l'assertion de Mathieu 
Paris 9 qu'il n'y avoit dans le monde chrétien que dix-neuf 
cents ladreries. Dans les villes qui n'en avoient point , le 
lépreux étoit absolument séquestré de toute société. Nous 
voyons même, par plusieurs de nos anciennes coutumes» 
qu'en quelques endroits , et surtout en Flandre, on lui bà- 
tissoit dans un champ , hors des murs, une petite cabane 
en bois soutenue sur quatre piliers. Si la misère le forçoit 
de venir sur le grand chemin mendier son pain , il avoit à 
la main une cresselle ou claquette pour avertir les passants 
de sa présence ; mais il étoit obligé alors de se tenir éloigné 
d'eux; et, quand il mouroit, son lit et ses hardes étoient 
brûlés. Il lui étoit même défendu d'uriner dans les grandes 
rues et dans les endroits où il y avoit du monde ( Coutume 
de Hainaut). En 757, un parlement, convoqué à Com- 
piègne , avoit déclaré la lèpre une cause de dissolution de 
mariage , permettant à celui des deux époux qui seroit sain 
de se remarier. Dans certains cantons de Bretagne , dès 
qu'une femme étoit attaquée de cette maladie , sop mari la 
quittoit et il en prenoit une autre, de sorte que quantité 
d'hommes se trouvoient avoir jusqu'à trois femmes vivantes 
(Lobineau, Histoire de Bretagne, page ao4 )• Les lépreux , 
selon les rituels de quelques églises, étpient censés morts 
pour la société ; et, en les séquestrant dans quelque ladrerie, 
on commençoit par célébrer pour eux l'office des morts. On 
leur permettoit cependant de se marier entre eux; mais ils 
ne pouvoient entrer dans la maison d'une personne saine, ni 
dans un marché, ni dans un lieu d'assemblée publique, ni 
même dans une église : il falloit qu'ils restassent en-dehors 
et dans le porche. Enfin ils ne pouvoient, ni être tuteurs , ni 
témoigner en justice , ni appeler ou être appelés en duel , 
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ni posséder aùcane charge. Le désespoir auquel un si odieux' 
traitement devoit réduire ces malheureux fit qu'on leur 
supposa plusieurs fois le désir de se venger et l'envie de 
nuire. En i3ai ,ils furent accusés d'avoir, conjointement 
avec les Juifs , essayé d'empoisonner toutes les fontaines; et 
d'après cette inculpation insensée , il y en eut un grand 
nombre qui périrent dans les supplices. 

L'habit des lépreux mendiants étoit un chapeau, un man- 
teau gris, une claquette et une besace ( Cota, gén. , tome i'% 
page 834 ; tome ii , page i5o ). Bans quelques-unes de nos 
provinces méridionales , ils portoient un bâton blanc , qui 
leur servoit en quelque sorte de passeport et de sauvegarde. 
Les poésies des troubadours en offrent plusieurs exemples. 
Tout le monde sait qu'aujourd'hui les janissaires , par tout 
l'empire ottoman , ne portent encore qu'un bâton. Nos croi- 
sés en auroienl41s apporté l'usage de quelqu'une de ces 
contrées du Levant où ils portèrent leurs armes? Et les 
Turcs, quand ils conquirent ces provinces, l'auroient-ils 
adopté comme eux? 

La lèpre s'étant éteinte insensiblement en France , soit par 
les soins qu'on prit de séquestrer ceux qui en étoient infec- 
tés , soit plutôt par la salubrité du climat, les léproseries alors 
devinrent inutiles , et il fallut appliquer à un autre emploi 
leurs revenus. Henri IV les destina à entretenir de pauvres 
gentilshommes et des soldats invalides. Sous Louis XIII, 
la lèpre ayant reparu , à ce qu'on croyoit , le roi fit rouvrir 
les maladreries , et il ordonna aux fermiers des biens de 
ces hôpitaux de payer à ceux qu'on y renfermoit une cer- 
taine somme pour leur subsistance. Ces pensions ayant oc- 
casioné quelques abus , et tenté la fainéantise de plusieurs 
mendiants qui , pour en jouir sans travail, se rendoîent hi- 
deux en se frottant de certaines herbes et venoient se pré- 
senter aux ladreries, Louis XIV réunit ces maisons et leurs 
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revenus aux ordres militaires de Saint-Lazare et du Mont- 
Cannel. Enfin, en 1696, il les affecta aux hôpitaux les plus 
voisins des lieux où ils étoient situés. 

Ce qu'on vient de lire sur Thorreur qu'inspiroit la seule 
approche d'un lépreux doit faire sentir combien étoit mé- 
ritoire l'acte de vertu qu'exerçoit le voleur du conte, en 
secourant, en embrassant un de ces pestiférés. Parmi les 
œuvres courageuses de-charité que nos anciens légendaires 
prêtent à leurs saints ou saintes , on compte les services ren- 
dus aux lépreux. 

(2. Quand je me serai bien diverti et que la mort appro^ 
chera y je demanderai pardon et serai sauvé comme ce voleur.) 
Les auteurs qui ont parlé des contes dévots semblent ne 
s'être attachés jusqu'à présent qu'à les présenter du côté du 
ridicule. Ils ne disent rien de la morale scandaleuse qu'on 
y rencontre à chaque instant, tant de celle qui s'y trouve 
mise en leçons comme dans cet endroit-ci, que de celle qui 
est en exemple comme dans PAbbesse enceinte , dans le 
Voleur que sauva Notre-Dame, dans V Ermite que le diable 
enivra, etc. , etc. Ce reproche néanmoins est bien autrement 
sérieux que l'autre. 

Les deux contes suivants prouveront quelle étrange idée 
les deux moines , leurs auteurs , avoient de la perfection et 
de la vertu. 
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L ERBOTE dont je vais vous conter Phistoire 
âvoit passé dans une ceUule les deux tiers de sa 
vie à prier , à jeûner , à combattre la chair et le 
démon. Après un aussi long temps de pénitence, 
il crut que peu de gens siu» la terre dévoient 
l'égaler en mérites ; néanmoins , pour s'en assu- 
rer, il pria Dieu de le lui faire connoître ; et Dieu 
lui révéla qu'il y avoit dans Aquilée un prévôt 
qui 9 sans être ermite ni moine, valoit mieux 
que lui. 

Si cette réponse humilia le solitaire, je vous 
le laisse à penser ; mais elle le fâcha encore plus, 
a C'est donc inutilement que je me suis macéré 
<c si long- temps, dit-il , puisque je n'égale pas 
c< même en sainteté un homme de sang , dont le 
« métier est d'en faire périr d'autres. » Dans sa 
douleur, il renonça à la vie érémitique, et jura 
de ne point se donner de repos, jusqu'à ce qu'il 
connût par lui-même quelle étoit la vie de ce pré- 
vôt devenu si cher à Dieu. Pour cela il falloit 
faire le voyage d' Aquilée : c'est aussi ce que ré- 
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solut le prud'homme. Il partit donc sans argent 
et sans ressources , fondant uniquement sa sub- 
sistance sur la charité des bonnes gens. Cepen- 
dant y afin de ne pas perdre par sa folie tous les 
mérites qu'il avoit acquis jusque -là , il prit le 
parti de ne boire pendant toute la route que de 
l'eau pure , et de ne manger que du pain. Enfin, 
à force de cheminer , il arriva. 

Le premier objet qu'il rencontra en approchant 
de la ville fut une troupe de cavaliers qui en 
sortoient. Un pauvre se trouvant là par hasard 
en ce moment , il lui demanda où alloient ces 
gens armés. « Beau sire y répondit le mendiant , 
« ils vont pendre un voleur qu'a fait arrêter hier 
« le prévôt, notre justicier. — Prud'homme, re- 
« prit le voyageur, montrez-moi, je vous prie, 
a quel est parmi eux le prévôt? — Il est fort aisé 
a à distinguer, beau sire : c'est celui qui porte une 
« robe écarlate et qui monte ce beau cheval gris. » 

A la vue d'un pareil faste , il ne faut pas de- 
mander si l'ermite fut scandalisé. Cependant il 
fendit la presse pour pénétrer jusqu'au prévôt , 
et le supplia au nom de Dieu de lui donner l'hos- 
pitalité. L'autre la lui accorda de grand cœur, 
a Prenez, lui dit-il, cet anneau que je vous re- 
<c mets; allez de ma part le présenter à mon 
« épouse , et dites-lui que je la prie de vous réce- 
nt voir comme elle me recevroit moi-même. » 
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Avec une pareille assurance , le solitaire se 
rendit chez son hôte ; mais il fut Sort surpris, en 
entrant, de trouver une maison magnifique, et 
dans cette maison une dame très jolie et très élé- 
gamment parée, qui l'accueillit de son mieux. 
« Père céleste ! se dit-il à lui-même , quoi ! cet 
a homme obtiendra paradis , lui qui a toutes ses 
a aisés en ce monde , qui possède tout ce qu'on 
a peut désirer , beau palais , beaux habits , belle 
a femme! Si c'est en menant cette vie-là qu'il 
a parvient à être sauvé comme moi, j'ai donc été 
a jusqu'à présent un grand fou de vivre en er- 
« mitage , et je méritois bien d'être tondu. » ' 

Ces pensées l'occupèrent entièrement jusqu'à 
l'heure du souper; deux demoiseUes alors vinrent 
lui présenter de l'eau et une aiguière pour se la- 
ver les mains; et la dame, le conduisant eUe-méme 
à table, le fit asseoir à ses côtés, et voulut man- 
ger avec lui dans la même assiette. Tous les con- 
vives furent placés de même deux à deux '. Rien 
ne manqua au festin en vins rouges et blancs , 
en volaille , gibier et bonne chère ; mais l'ermite 
qui vouloit garder son abstinence ne toucha à 
rien de ce qu'on servit. La dame l'imita; elle et 
son époux avoient depuis dix ans fait vœu de s'ab- 
stenir de vin , de chair et de poisson ; et pendant 
tout ce temps ils avoient scrupuleusement ob- 
servé leur vœu. Néanmoins ils faisoient tous les 
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jours servir leur table avec luxe, afin que leur 
appétit étant provoqué par l'excellence des mets, 
la tentation fut pour eux plus difficile à vaincre. 

Enfin^ l'on apporta aux deux pénitents un 
morceau de pain noir avec un plat de choux 
cuits à l'eau; et ils soupèrent ensemble. Devant 
eux se mangeoient de gros brochets, des paons 
exquis, du gibier de toute espèce, sans qu'ils 
daignassent seulement y jeter les yeux. Cepen- 
dant le fumet de ces viandes vint frapper si déli- 
cieusement l'odorat du solitaire, qu'il ne put ré- 
sister à un mouvement de concupiscence, et 
qu'il laissa échapper un sourire par lequel il fut 
trahi. La dame qui s'en aperçut le pria de se 
satisfaire; et peut-être y eût-il consenti , s'il n'eût 
été retenu par un certain respect humain ; mais 
à son tour l'ayant priée de lui dire pourquoi en le 
pressant de manger, elle-même ne mangeoit de 
rien, elle lui parla de son vœu; et cet exemple le 
contint : il se repentit même alors d'avoir d'abord 
si mal jugé d'eDe; et dans son âme il convint 
que ce couple chrétien n'étoit pas sans vertu. 

Après souper, le voyageur se retira pour dor- 
mir , car il se sentoit fatigué. La dame , qui de 
son côté cherchoit à le bien traiter pour remplir 
les intentions de son mari, le conduisit dans une 
chambre très belle et richement tapissée. Là se 
trouvoit un lit bien large, bien douillet, avec sa 
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courte-pointe et tous ses ornements. Elle y fit 
coucher le prud'homme; après quoi elle se dés- 
habilla pour s'y coucher aussi. Lui alors voulut 
se lever; mais elle lui dit que c'étoit là son lit, et 
qu'elle n'en prendroit pas d'autre. En vain il 
la conjura de ne point l'induire à mal, et de lui 
permettre de sortir, ou de se retirer elle-même ; 
elle répondit qu'il étoit le maître de pratiquer 
l'abstinence au lit comme il l'avoit pratiquée à 
table , et que de son côté elle ne l'empêcheroit 
assurément pas de dormir. 

D'après ces promesses, le pauvre ermite se re- 
coucha, et il tenta de sommeiUer ; mais lorsqu'il 
sentit à ses côtés cette belle femme nue, il fut 
assailli d'une terrible tentation. Quelques re- 
mords l'arrêtèrent pourtant; il sefaisoit un scru- 
pule de souiller les saints nœuds du mariage , et 
se seroit reproché d'ailleurs de perdre ainsi le 
fruit de tant d'années de pénitence. Il prit donc 
le parti de sortir du lit ; mais la dame le serra dans 
ses bras, et le força non-seulement à rester , mais 
encore à s'approcher , et à se tourner vers elle. 

Au reste, ce n'est pas que son cœur fiit tenté 
du péché auquel elle incitoit son hôte : non, pour 
un royaume entier elle n'eût pas voulu se souil- 
ler de pareille infamie; son intention étoit seule- 
ment d'éprouver le solitaire ; et elle n'y réussit 
que trop. Bientôt en effet la passion de celui-ci 
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devint si forte , qu'il n'en fiit plus le maître. Il 
pria la dame de le rendre heureux; 

Mes elle la porte li clost. 

Et le jetant fortement vers la ruelle , le fit tom- 
ber dans une cuve de marbre qui étoit là et 
qu'on avoit remplie d'eau. 

Or , vous saurez qu'on étoit alors en hiver ; en 
un instant le pauvre hère se trouve saisi ; il fris- 
sonne de tous ses membres; ses dents claquent 
à faire compassion ; enfin il supplie la dame de le 
tirer au plus vite de là, si elle ne veut point qu'il 
y meure. L'autre lui tend la main pour l'aider à 
remonter.; et après l'avoir replacé à ses côtés, 
lui permet alors de satisfaire ses désirs. Hélas! 
le malheureux n'en avoit guère plus l'envie que 
le pouvoir. Alors elle le serre contre son sein , 
elle entrelace autour de lui ses jambes et ses bras, 
le réchauffe, le ranime : mais il n'est pas plus tôt 
dégourdi, qu'il sent de nouveau l'aiguillon de la 
chair, et qu'il réitère auprès de la dame ses in- 
stances; elle ne lui répond qu'en le jetant de nou- 
veau dans la cuve. Rentré au lit, et réchauffé 
connue la première fois, il veut encore jouer son 
jeu : elle recommence le sien; et pendant le 
cours de la nuit éteint ainsi quatre fois de suite 
son ardeur luxurieuse. 

Enfin le jour parut ; l'ermite , malgré lui pu- 
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ceau de la datnCj se leva pour partir. CeUe-ci au- 
paravant lui fit plusieurs questions sur son âge j 
sur sa manière de vivre, sur le lieu de sa demeure. 
Le prud'homme avoua toute son aventure , ainsi 
que le motif de son voyage. Interrogée à son tour 
si elle traitoit son mari comme elle Favoit traité 
lui-même, elle avoua que c'étoit pour ce mari 
qu'avoit été faite la cuve , et convint que tou- 
tes les fois qu^il lui témoignoit des désirs peu 
modestPxS , elle l'y précipitoit , 

Pour le mal des rains oublier. 

a Peut-être , ajouta-t-eDe , aurez-vous été scan- 
« dalisé de lui voir exercer une profession san- 
« guinaire ; mais vous savez aussi que c'est la loi 
a qui condamne , et que le juge ne fait qu'exé- 
« cuter l'arrêt qu'eDe a prononcé. Que devien- 
« droit le monde, si justice n'existoit pas! 'Loin 
a donc de condamner celui qui se dévoue à ces 
(c fonctions respectables, nous lui devons de la 
a reconnoissance s'il les remplit sans reproche ; 
a et je prétends même qu'il fait une œuvre 
« pie. » ' 

Le frère, lorsqu'il entendit ce discours, ne put 
s'empêcher de louer la vie sainte que menoient 
les deux époux. Il demanda de nouveau pardon 
à la dame d'avoir porté sur elle un jugement 
défavorable, il lui fit ses adieux , et reprit le che- 
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min de son ermitage. C^endant il se rappeloit 
que , malgré sa prétendue sainteté , il avoit chez 
le prévôt succombé à la tentation de gourman- 
dise, ainsi qu'à celle de luxure; et l'idée de ce 
double péché l'affligea pendant toute la route. 
Arrivé au lieu de sa cellule, il s'en confessa, et 
fit une telle pénitence, qu'à sa mort û mérita 
d'être placé en paradis. 

Recueil de Méon, tome ii, page 187. 



Quelque étranges qu'aient paru les contes dévots qu'on 
a lus jusqu'à présent, celui-ci, je crois , a de quoi étonner 
encore. Croira-t-on jamais qu'il y ait eu des hommes capables 
de concevoir de la vertu une pareille idée. Je ne parle pas 
de la vie pénitente que l'auteur fait mener aux deux époux: 
ceci tient aux préjugés du cloître. Un moine ne pouvant 
guère , par la pauvreté et la retraite qu'exige son état , 
s'exercer aux œuvres de charité, il fera nécessairement 
consister la vertu dans les mortifications corporelles , dans 
l'abstinence et l'austérité. Je parle de l'épreuve singulière 
que la dame du conte emploie vis-à-vis de son mari et vis- 
à-vis de l'ermite , pour les obliger à la continence. 

Cette idée, au reste, n'est pas une invention de notre 
poète. Quelque temps avant lui , on avoit accusé le pieux 
fondateur de Fontevrault de coucher avec ses religieuses les 
plus jolies , afin de rendre par une tentation violente sa 
chasteté plus méritoire. Le reproche lui en fut fait par des 
personnages très graves , et qui étoient ses contemporains. 
Mais ce reproche fàt-il une calomnie , comme le prétend le 
Père de La Mainferme , il est certain au moins que Taccusa- 
V. 8 
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tion seule a dà sadire dam le temps pour répandre et pour 



faire comiokre l'austérité bisaire de Robert I^ArbrisseUes; 
et il est sàr encore que l'iguoraoce et les préjugés cTalors ont 
pu produire des têtes assez fanatiques pour employer comme 
lui une épreuve aussi périlleuse. 

La galanterie du temps , atec le purisme d'amour qu'elle 
inspirent quelquefois, a trouvé elle-même de ces enthou- 
siastes. 

Parmi les ouvrages des troubadours on lit une teoson du 
poète Aimeri de Péguibin, laquelle roule sur une permission 
que lui avoit accordée sa dame de passer la nuit avec elle ; 
mais, à condition qu'il n'eptreprendroit que ce qu'elle vou- 
droitlui permettre.Le poète examine s'il doit tenir sa parole. 
Pour lui, il s'y croit obligé; mais l'interlocuteur qu'il intro- 
duit dans sa tenson, homme moins délicat , est d'un avis con-> 
traire. Celui-ci lui conseille de profiter de l'occasion. F'oêu 
en serez quitte , ajoute-t-il , pour atter ensuite à la Terre^ 
Sainte, afin éC expier la violation de votre serment, ( Histoire 
littéraire des troubadours , tome ii , page a4o. ) 

Les Enseignements du chevalier de La Tour à ses files con- 
tiennent de même l'histoire d'une dame qui permettoit au 
seigneur de Craon , son amant , de passer toutes les nuits 
avec elle , roab avec la même réserve. 



NOTES. 



(i. J'ai donc été jusqu'à présent un grand fou de vivre en 
ermitage , et je méritais bien d'être tondu.) Il a été remarqué 
ailleurs que les fous qu'entretenoient auprès d'eux les rois 
pour leur amusement étoient tondus. La nation ayant , dès 
les premiers temps de la monarchie , attaché beaucoup d'es* 



DU PRÉVÔT D'AQUILÉE. îi5 

lime à sa chevelure y la privation de cheveux étoit devenue 
avilissante ; et dans les fous , elle marquoit le mépris qu'on 
avoit pour une profession si justement décriée. 

Les moines, par esprit d'humilité , portoient aussi la tête 
rase. 

(2. La dame voulut manger avec lui dans la même assiette. 
Tous les convives furent placés de même deux à deux. ) On se 
rappellera ce qui a été dit ailleurs, que c'étoit là une galan- 
terie du temps. 

(3. Peut-être aurez-vous été scandalisé de le voir exercer 

une profession sanguinaire. Mais loin de condamner celui 

qui se dévoue à ces fonctions respectables , nous lui devons de la 
reconnaissance , ) Dans cette apologie de la judicature , si le 
moine rimeur nous a peint les préjugés de son siècle contre 
un emploi si utile , et non les siens , il faut avouer qu'il nous 
laisse de ce siècle une étrange idée ; cependant , avant de 
prononcer, comparons ces préjugés aux nôtres. Nos pères 
avoient de l'aversion pour la profession du magistrat , parce 
que ses fonctions quelquefois deviennent sanguinaires, et 
que de sa bouche sortent des sentences de mort ; aujourd'hui 
notre haute noblesse la dédaigne et la méprise, parce qu'elle 
la regarde comme un état de roture. Lequel des deux siècles 
est le plus sage? 

La règle des templiers leur ordonnoit d'avoir les cheveux 
tondus régulièrement devant et derrière ( Labbe , Conciles , 
tome X , page 858 ) ; cependant il paroît qu'au temps de nos 
poètes , les religieux s'étoient relâchés sur cet objet de disci- 
pline, puisqu'un concile de Montpellier, en 1214 (li^^V/. ^ 
lome XI, première partie, page 108), et un autre d'Alby, 
en 12^4 ( Hardouin , Conciles ^ tome vu , page 4^5) , leur 
enjoignirent d'avoir les cheveux coupés en couronne au- 
dessus des oreilles. 



8. 
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DTJN ERMITE ET DU DUC MALAQUIN, 



Comme la quintaine , quelque vigoureux que 
soient les coups qu'on lui porte, n'est point 
ébranlée, parce que le poteau qui lui sert d'ap- 
pui reste fixe ' ; ainsi l'homme vraiment pieux , 
quelles que soient les tentations qui l'assaillent , 
demeure si fortement attaché k ses devoirs que 
rien ne peut l'en séparer. 

Sur la Montagne-Noire , près d'Antioche , s'é- 
toit retiré, pour se mortifier, un bon ermite. Là, 
plus occupé du salut de son àme que de celui de 
son corps , il s'étoit condamné à ne vivre que de 
racines et de pain. -Une vie aussi exemplaire 
avoit bientôt répandu au loin l'odeur de sa sain- 
teté ; de toutes parts on accouroit pour écouter 
ses instructions ou recevoir ses conseils; et les 
Sarrasins de la contrée y venoient eux-mêmes. 
Enfin le bruit de sa réputation fiit tel, qu'il par- 
vint aux oreilles de Malaquin , duc du canton. 

Ce Malaquin étoit un Sarrasin cruel'Ctbatbare, 
livré à tous les vices, et passionné pour celui des 
femmes. Il ne put croire qu'un homme eût été 
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capable de se résoudre à mener une vie totale- 
ment opposée à la sienne , et voulut savoir par 
lui-même ce qu'il devoit en penser. 

Dans ce dessein , il se rendit à la Montagne* 
Noire ; et après avoir beaucoup questionné le so- 
litaire, après avoir examiné sa cellule, ses habits, 
ses petites provisions: «Frère, lui-dit-il, cette 
« nourriture-là ne vaut rien 

Por fere péchié de luxure. 

« Si tu veux que ton corps soit en état de te pro- 
« curer du plaisir, il faut le bien traiter, et sur- 
et tout le nourrir autrement qu'avec des racines 
« et de l'eau. » Le prud'homme répondit qu'il 
n'étoiti pas venu sur la montagne pour y cher- 
cher ses aises; qu'il préféroit le bonheur que Dieu 
promet à ses amis , aux joies momentanées que 
pouvoit lui offrir le monde; enfin qu'il aimoit 
mieux sauver son âme qui étoit immortelle, que 
flatter son corps qui devoit mourir. « ParMa- 
« homet, reprit le Sarrasin, il ne t'est pas difficile 
« de résister aux femmes lorsque tu es seul , et 
« que ton cadavre est presque mourant ; mais 
a viens dans mon palais , je t'y nourrirai comme 
« moi , je t'y ferai mener la vie que je mène ; et 
« alors, si tu commande» à tes reins , j'avouerai 
« que tu vaux quelque chose. » 

En parlant ainsi , Malaquin donna ordre qu'on 
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jet&t bas la oellule , et qu'on emmmiât Termite* 
Celui-ci ne put sans larmes voir détruire son 
asile; mais on Fentraîna, et il fut forcé de suivre. 
Arrivé au palais , on le logea dans une chambre 
magnifique , où un lit somptueux et mollet lui 
fot destiné. On lui donna un queux et un écban* 
son, chargés uniquement de pourvoir à ses repas. 
Soir et matin, pendant quarante jours entier, ils 
lui servirent, Fun les vins les plus exquis, l'au- 
tre les mets les plus recherchés : mais ils eurent 
beau le tenter, le prud'homme, qui craignoit 
Dieu , ne voulut jamais manger que du pain ; et 
pour lui faire goûter de ce qu'on lui ofiBroit, il 
fsillut employer la violence. 

Quand Malaquin vit qu'il ne réussiroit point à 
Élire pécher Fermite par Fappât de la bonne 
chère , il employa un autre moyen ; ce fut une 
de ses concubines, jeune et aimable, qu'il envoya 
vers lui 

.... Por savoir 
S'il vodroit de sa char [chair) avoir, 

La demoiselle mit en usage toutes les agaceries 
dont elle étoit capable. Afin de montrer avec avan^ 
tage ses cheveux qu'elle avoit réellement fort 
beaux , elle fit voltiger la guimpe qui couvroit sa 
tête; elle étala devant lui l'albâtre de son sein , 
vint se placer à ses côtés, prit ses mains dans les 
siennes, baisa malgré lui sa bouche, et l'accabla 



ET DU DUC MALAQUIN. 119 

de caresses. Ce man^e dura une demi<^joumée 
entière ^ sans que le solitaire daignât seulanent 
dire un mat à la tentatrice. Pendant tout ce temps 
il eut toujours le dos tourné^ et parut aussi in-- 
sensible à ses sollicitations qu'à ses discours. 

Malaquin, instruit de l'aventure, en rejeta le 
mauvais succès sur la demoiselle qu'il avoit choi- 
sie; d'après cette idée il en envoya une autre, 
beaucoup plus belle encore que la première, et 
à laquelle il recommanda de tant faire par adresse 
et par séduction, qu'elle mit à mal le saint 
homme. Celle-ci en donna sa parole, et à son tour 
elle alla le trouver. 

D'abord elle s'assit sur son lit, et là lui tint des 
propos d'amour. « Beau frère , dit-elle , on nous 
« répète sans cesse que Dieu fit l'homme et la 
« femme pour habiter ensemble, pour se rendre 
« la vie agréable par des plaisirs mutuels ; sans 
« cesse j'entends parler de ces joies ineffables , 
« dont ceux qui les ont goûtées ne font mention 
« qu'avec transport. Leurs discours m'ont enflam- 
« mée, je vous l'avoue ; et je ne puis phis résister 
« à l'env» de connoître par moi-même tant de 
« délices ; je vous £ais naïvement l'aveu de mes 
« désirs : de grâce , bel ami, prêtez-vous à lea sa- 
« ti^aire, et initiez-moi dans ces mystères que je 
«( ne connois pas encore , et dont la seule espé* 
«t rance me fait mourir de plaisir. Eh quoi ! vous 
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te détournez la tête ! Pourquoi cet air de dédain ? 
<c Que vous ai-je fait? regardez-moi^ 

« Frère, je suis bêle et jonele.... ; 

Regardez ma crigne {chevelure) et mon front, 

Et les eulz verz {yeux bleus ) qui rianz sont , 

Tenez et ma bouche et ma face 

Qui de coulor la rose efface. 

Et ma gorge et mes mamelettes 

Qui est si blanche et sont si nettes; 

Et regardez bien le sorplus 

Et en pariant ainsi , la friponne découvrit 1^ ap- 
pas charmants dont elle étoit pourvue. Mais elle 
eut beau faire , le prud'homme parut constam- 
ment aveugle et sourd. Alors de dépit elle se lève, 
va le saisir par son manteau; puis le tirant à elle 
sur le lit, le renverse et le retient avec force dans 
ses bras. Mais il se débat si violemment, qu'il lui 
échappe et s'enfuit. Vainement elle court après 
lui; elle ne peut le rejoindre; et se voit forcée 
de retourner honteusement auprès du duc , sans 
avoir réussi plus que sa compagne. 

Malaquin fut plus humilié qu'elle encore ; ré- 
solu pourtant de l'emporter d'une manière ou 
d'une autre , il envoie prendre le reclus ,16 fait at- 
tacher sur un lit , et en cet état , détache vers lui 
une troisième concubine , avec ordre exprès de 
ne point revenir qu'il n'ait commis péché avec 
elle. Celle-ci alla se placer toute nue à ses cotés. 



ET DU DUC MALAQUIN- 121 

die lui tint des propos semblables à ceux des 
deux autres, Tagaça de toutes manières; enfin, 
que vous dirai-je , 

. . . Tant l'ala sermonanty 
Et ses mains çà et là menant ; 
. . . Desus luise juty 
Tant Teschauffa et tant l'esmut, 
Par besier et par acoler 

Qu'au fere * se voloit doner. 

• 

Au moment de succomber, un remords salutaire 
l'arrête; il fait à Dieu une courte prière : puis se 
coupant la langue avec les dents, il la crache 
toute sanglante au visage de Finfâme qui le ten- 
toit. La malheureuse se retire épouvantée. Ma- 
laquin alors fait venir le prud'homme ; et celui-ci, 
qui s'attendoit à la mort, se présente humblement 
à lui , les mains jointes : car il ne pouvoit plus 
parler. Mais le duc avoit senti la grandeur de son 
iniquité : « Frère, dit-il , si ton Dieu maintenant 
« étoit assez puissant pour te rendre la parole , je 
a jure que je quitterois ma religion, et que j'em- 
« brasserois la tienne. » 

Ces paroles causèrent à l'ermite une joie in- 
croyable ; il pria notre Seigneur de Fempjoyer à 
glorifier aussi avantageusement son nom ; mais 
à peine sa prière fut-elle finie , qu'il vit le tron- 

« 

* A fiûre le péché. 
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çon de sa langue rapprocher miraculeusement 
de ses lèvres. Il le prit en se signant , et le mit 
dans sa bouche; à Finstant les deux morceaux 
se rejoignirent comme s'ils n'avoient jamais été 
séparés. L'ermite alors parla très distinctement. 
Quant au duc, il se mit à genoux pour lui deman- 
der pardon : le lendemain il se chrétienna, ainsi 
qu'il l'avoit promis; et dans la suite tout son 
pouvoir ne fut plus . employé qu'à engager ses 
sujets à se convertir comme lui. 

Recueil de Méoiiy tome 11 , page 279. 



Cuilkmme de Ne'vH^ridge (de Gestis Anghritm, L. v, €. m) 
raconte de Saladin une histoire assez semblable à celle 
qu'on vient de lire , et qu'il dit tenir d'un hommç vrai. « Des 
t soldats de ce prince, dit-il, avoient pris dans une de 
« leurs courses deux moines de Citeaux , qu'ils lui présen- 
« tèrent. » Saladin leur ayant demandé queMe étoit leur pro- 
fession , et ceux-ci ayant répondu qu'ils étoient religieux ,, 
et qu'ils suivoient la règle de saint Benoît , il leur fit plu- 
sieurs questions sur cette règle , et particulièrement sur la 
nourriture qu'elle leur permettoitr« Nous avons tous les. 
« jours une petite quantité de vin , répondirent-ils ; mais la 
« viande nous est défendue , et nous ne pouvons en manger 
« que quand nous sommes malades. » Alors le Soudan, pour 
les éprouver, leur fit donner un appartement dans son 
palais : il assigna , pour leur service , deux femmes parfai-^ 
tement belles , et ordonna qu'ils n'eussent pour nourriture 
que de la viande et de l'eau. Les deux captifs burent et 
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mangèrent ce qu'on leur oflrit; mais ils résistèrent aux 
séductions des deux esclaves. Saladin , qui vouloit les faire 
pécher > s'y prit d'une autre manière , et , au lieu de viande 
et d'eau , il leur fit servir du poisson et du vin. Sa ruse alors 
réussit, Les moines, échauffés par leur nouvel aliment, 
succombèrent aux agaceries des séductrices , et péchèrent 
avec elles. Hais , à peine leur faute fut-elle commise , qu'ils 
se livrèrent aux larmes. Interrogés par le monarque quel 
étoit le sujet de leur douleur, ils le lui avouèrent sans dé-- 
tour, « Eh quoi ! répartit celui-ci , lorsqu'on vous a servi de 
< la viande et de l'eau , vous avez gardera continence qu'or^^ 
• donne votre règle. Vous n'y avez manqué qu'en buvant du 
« vin et en mangeant du poisson , comme la règle vous le 
<i prescrit. Jugez donc maintenant lequel des deux est le 
« plus sage , ou de votre fondateur Benoît , qui vous a inter- 
« dit la viande dont l'usage a laissé vos sens tranquilles^ et 
« qui vous a permis le vin par lequel ils ont été troublés^ ou 
« de notre législateur Mahomet qui nous a défendu le vin et 
« permis la viande. » 

Saint Jérôme raconte aussi que, sous l'empereur Dècc, 
un martyr ayant été lié , comme l'ermite du conte , pour le 
faire pécher avec une prostituée , le saint homme se coupa la 
langue avec les dents , et la cracha au visage de la séduc- 
trice. 

Peut-être notre poète a-t-il eu connoissance de ces deux 
histoires, et les a-^t-il cousues ensemble et brodées, pour en 
composer son conte. Quoi qu'il en soit de ma conjecture, 
mes lecteurs n'en admireront pas moins avec quoi ces moines 
conteurs prétendirent édifier nos aïeux. 
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NOTE. 

(i. Comme la quintainey quelque THgoitreux que soient les 
coups qu'on lui porte , n'est point ébranlée , parce que le 
poteau qui lui sert éP appui reste fixe,) Il a déjà été fait men- 
tion de la quintaine dans une note du fabliau intitulé la 
Bataille des vins*. On y a vu que c'étoit une figure mobile , 
représentant un chevalier armé » et contre laquelle on s'exer^- 
çoit à joÀter pour apprendre à manier la lance. 

* Tome troisième , page 42. 
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PE LA BONNE IMPÉRATRICE 

QUI GARDA LOTALEMBNT LA FOI BU MARIAGE, 

ou 

DE L'EMPEREUR DE ROME 



QUI VIT LB TOTAGB D^OCTAB-IUR. 



EXTRAIT. 



Un empereur de Rome alloit en pèlerinage au 
Saint-Sépulcre pour accomplir un vœu qu'il avoit 
fait d^s une maladie: il laisse, en partant, l'ad- 
ministration de sa terre à son frère ; mais de ma- 
nière cependant que l'impératrice son épouse en 
aura la surintendance générale, et que rien 
d'important ne pourra s'y faire sans elle. Ce 
frère, pendant l'absence de l'empereur , devient 
amoureux de l'impératrice ; il lui fait des décla- 
rations, qu'elle rejette comme il convient; mais 
il est si insolent, qu'enfin elle le fait arrêter et 
l'enferme dans une tour. 

Quelque temps après , l'empereur revient ; la 
dame , pour lui épargner le chagrin de voir son 
frère en prison, et pour n'avoir pas elle-même 
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celui d'en révéler le motif, fait rendre la liberté 
au coupable. Celui-ci , qui veut se venger d'elle, 
prévient ses reproches auprès de l'empereur, et 
l'accuse de mauvaise conduite. A l'entendre, elle 
ne l'a enfermé que parce qu'il vouloit s'opposer à 
ses désordres. L'époux, trop crédule, condamne sa 
femme à la mort, et la livre entre les mains de trois 
chevaliers qui sont chargés d'aller la jeter à la mer. 
Mais au moment d'exécuter cet ordre criminel , 
les chevaliers sont arrêtés par le respect et la com- 
passion ; ils se contentent d'exposer l'impératrice 
sur une roche déserte, au milieu des flots : ce- 
pendant ils la dépouillent et emportent ses habits 
afin de pouvoir assurer qu'ils l'ont tuée. 

Dans ce péril, elle a recours à Dieu, et surtout 
à la Vierge, qu'elle avoit jusque-là servie tou- 
jours fidèlement. Celle-ci lui apparoît, l'assure 
de sa protection , et lui montre une herbe doiit 
la vertu est telle, que tout lépreux qui en boira 
sera guéri infailliblement, pourvu qu'il soit bien 
confessé et repentant de ses péchés. 

Au même instant, une galère poussée par les 
vents, et chargée de passagers qui alloient en 
pèlerinage, aborde au rocher. Ils sont surpris de 
trouver là une belle femme en chemise, et lui 
font sur son aventure diverses questions aux- 
quelles elle répond vaguement et sans se faire 
connoître; cependant on lui fournit des habits 
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et on la reçoit dans le vaisseau. Arrivée à l'en- 
droit où se rendoiént les pèlerins , elle loge 
chez une vieille femme dévote , et travaille pour 
fournir à sa subsistance. Le souverain du pays 
étoit lépreux ; la dame le guérit avec son herbe. 
Tous ceux qui ont la même maladie viennent 
chercher le même secours : enfin, ces prodiges 
sont teUenïent multipliés > que le bruit en reten- 
tit jusqu'à Rome. 

Depuis la calomnie intentée contre la reine , 
le beau-frère calomniateur avoit été frappé d'une 
lèpre affreuse qui lui dévoroit les chairs , et qui 
lui avoit fait tomber la peau. Tous les remèdes 
employés à sa guérison n'avoient produit aucun 
effet. Enfin , l'empereur , d'après les merveilles 
qu'il entend raconter de la dame étrangère , en- 
voie un exprès au roi du pays , pour le prier de 
la lui envoyer. Elle arrive, couverte d'un grand 
voile; et d'abord, annonce au malade que, s'il 
veut guérir , il lui faut faire une confession en- 
tière de toutes ses fautes. Il feint d'y consentir , 
mais il se tait sur la calomnie dont il a noirci sa 
belle-sœur : aussi l'herbe n'opère-t-elle rien. La 
dame alors lui reproche de vouloir tromper le 
ciel ; elle l'avertit que c'est en vain qu'il se .flatte 
de guérir , tant que sa conscience sera souillée. 
L'amour de la vie l'emporte enfin : il confesse à 
haute voix que non-seulement l'impératrice étoit 
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innocente des désordres dont il l'a accusée, mais 
que c'est lui qui étoit coupable envers elle d*un 
amour incestueux. 

A cet aveu , tops les assistants fondent en lar- 
mes sur le sort de leur vertueuse impératrice. 
L'époux , qui la croyoit morte et qui l'avoit im- 
prudemment condamnée , se désespère. Sans se 
faire recofinoître elle cherche à le consoler. « Sa- 
« chez y sire, lui Êiit dire naïvement l'auteur, que 

Cil qui pert sa famé et son bœuf, 
Son chagrin ne vaut pas un œuf, 

a parce que rien n'est si aisé que de réparer l'une 
« et l'autre perte. » Le prince répond qu'il ne 
pourra jamais se consoler de la sienne , et qu'il 
va être doublement malheureux , puisqu'il sera 
désormais en butte à la haine de ses sujets. <c Mais 
« cette épouse que vous avez perdue vous l'ai- 
« miez donc beaucoup ? » Alors il se répand en 
éloges sur la bonté , sur la douceur et les autres 
vertus de l'impératrice. Tout-à-coup elle lève son 
voile et se montre. Ils se jettent tous deux dans 
les bras l'un de l'autre ; la dame raconte son 
aventure et la protection qu'elle a reçue de la 
Vierge. 

En conséquence, les trois chevaliers qui lui 
avoient sauvé la vie reçoivent chacun pour ré- 
compense mille marcs d'argent. Le frère, dès 
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Je moment de son aveu avoit été guéri de sa lèpre; 
l'empereur lui pardonne ; mais il lui enjoint en 
même temps de sortir de ses états. Cependant , 
pour obéir à ce précepte de l'Evangile qui pres- 
crit de faire du bien à ceux qui nous ont fait du 
mal, il lui donne beaucoup d'argent. Quant aux 
deux époux , ils s'aimèrent le reste de leur vie ; 
ils servirent tous deux dé votieu sèment Notre- 
Dame, et méritèrent à leur mort qu'elle leur ou- 
vrît le paradis. 

Madame de La Rocheguilhen a fait de ce conte , sous 
le nom â^ Adélaïde de Hongrie ^ un rom<in dans lequel, à la 
dévotion près, elle suit assez exactement la marche de notre 
auteur. Quant au dénoûment, il est amené par une princesse 
qui est amoureuse du frère. C'est elle qui fait reconnoître 
rinnocence de l'impératrice : tout se raccommode et la prin- 
cesse épouse son amant. 




T. 
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DE L'ERMITE 

QUI MIT son AME EN PLÈGE* 



Mim CKLLS D*UH OAFEYRB. 



SXTEAIT. 



Certain orfèvre s'étoit réduit à la vie la plus 
austère j afin de soulager les pauvres. Un erm^ 
du voisinage, ayant entendu parler de cet homme 
si charitable, eut envie de le coqnoître; il se 
rendit chez lui vers le soir, et trouva la cour 
remplie de pauvres qui, assis sur des bancs, at- 
tendoient leur rétribution ordinaire. Le reclus 
s'y assit avec eux : il leur fit diverses questions 
sur l'homme de bien qui les nourrissoit, et tous 
en parlèrent avec éloge et reconnoissance. 

Pendant ce temps l'orfèvre travailloit à sa 
forge et suoit pour eux. Quand sa journée fut 
finie , il vint dans la cour et leur distribua à 
chacun la moitié d'un pain, puis apercevant 
le solitaire: « Frère, dit-il, vous voyagez sans 
a doute , et vous cherchez un gîte ; entrez chez 

• En gage. 
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« moi , je vous prie ; et béni soit Dieu qui vous 
a envoie ici pour me faire pratiquer une aussi 
« bonne œuvre. » A ces mots , il le conduisit 
dans sa chambre ^ lui lava les pieds , et le fit sou- 
per. Pour lui il ne mangea que du pain , et ne 
but que de l'eau : c'étoit sa nourriture ordinaire. 
Pendant le repas , nos deux pénitents s'entre- 
tinrent de dififérentes choses édifiantes. L'ermite 
interrogea son hôte sur la manière dont il vi- 
voit : il lui demanda si sa fortune étoit considé- 
rable. «Non, répondit le prud'homme, je n'ai 
« que mon travail et mes bras ; mais comme on 
« me connoît pour vendre loyalement , je vends 
« beaucoup; et c'fest ainsi que je me procure la 
<c consolation de secourir beaucoup de malheu- 
« reux. Quelquefois cependant le nombre des 
a pauvres est si considérable , qu'il ne m'est pas 
(c possible de donner à tous. Ah ! si la chose dé- 
« pendoit de moi , personne ici n'auroit faim ; 
«t beau sire, vous que Dieu aime, priez-le de me 
« rendre bien riche, afin que je puisse aider tous 
« ceux qu'il y laisse dans la peine. » 

Le solitaire , touché de tant de zèle , promit 
de demander à Dieu cette grâce, et il alla se cou- 
cher. Le lendemain, à peine fut-il de retour 
dans sa cellule, que, pour tenir sa promesse, il 
se mit en prières; mais ce jour-là Dieu ne lui ré- 
pondit point. Le jour suivant, instances nou- 

9- 
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velles, accompagnées de gémissements et de lar- 
mes; et toujours même silence. Le troisième 
jour enfin le saint homme pria si long- temps, 
qu'involontairement il s'endormit. Alors un ange 
descendit du ciel et lui tint ce discours : « Frère, 
« c'est trop importuner Dieu d'une requête qu'il 
« ne veut point t'accorder; quel est ton but, en 
« sollicitant pour cet orfèvre de plus grands 
« biens? Tu espères sans doute qu'il en fera un 
« bon usage; eh bien ! sache que nous le connois- 
« sons mieux que toi, qu'il a une tête foible, et 
« que , s'il devient riche , il se corrompra : d'a- 
ce près cela, veux-tu être sa caution? mais aussi, 
€c s'il se damne^ il s'agit d'être damné pour lui. » 
L'ermite avoit une telle opinion de l'orfèvre , il 
avoit été tellement édifié de sa vie sainte , qu'il 
n'hésita pas d'accepter le marché et de mettre 
pour lui son âme en gage. Alors il s'éveilla; fort 
surpris de voir que l'ange avoit disparu , mais 
fort joyeux en même temps d'avoir obtenu ce 
qu'il demandoit. 

De son côté l'orfèvre se leva ; il ouvrit sa bou- 
tique, et alla selon son ordinaire travailler à sa 
forge; mais quel fut son étonnement, lorsqu'il y 
vit quinze lingots d'or. Aussitôt mon homme de 
s'enfermer pour en faire l'épreuve à son aise. Ils 
étoient de l'or le plus pur ; jugez quelle fut sa joie. 
Dès ce moment il forme la résolution de vivre 
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enfin tranquillement et de ne plus travailler; 
mais aussi comment rester dans le pays en y an- 
nonçant une fortune aussi subite? Il prend donc 
le parti de s'expatrier , d'aller vivre à Rome , et 
de profiter, pour faire le voyage, de ces voitures 
dont se servoient les marchands lombards qui 
commerçoient en France. Heureusement pour 
lui il y en avoit une qui partoit la nuit même; 
il fait prix avec le conducteur, porte lui-même 
secrètement son ballot, et part sans dire adieu à 
personne. Arrivé à Rome, il y étale un grand 
faste; et il a même le bonheur de se rendre si 
agréable à l'empereur , que celui-ci le fait bailli 
de sa terre. Pour des aumônes , il n'en fut plus 
question ; ou s'il rencontroit des pauvres, ce n'étoit 
que pour les regarder avec mépris et les insulter. 
L'ermite ne savoit rien de toute cette aventure, 
de bonne foi sur la vertu de l'orfèvre , il s'atten- 
doit à ne plus trouver un seul pauvre dans toute 
la contrée. Au bout de quelques mois , il vint à 
la ville, dans l'espoir d'admirer ces merveilles; et 
vit avec surprise la cour, où peu auparavant il 
avoit vu tant de pauvres, déserte et couverte 
d'herbe. Il demanda aux voisins l'explication de 
cette énigme ; on lui dit que l'orfèvre étoit parti 
clandestinement la nuit, et qu'il étoit à Rome où 
il gouvernoit l'empire. A cette nouvelle , le so- 
litaire pleura et sanglotta long-temps ; témérai- 
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rement H s etoit fait envers Dieu caution pour 
cet homme, et répondoit pour lui au prix de son 
âme. Néanmoins un foible espoir lui restoit en- 
core y si le malheur qui le menaçoit n'étoit pas 
consommé : c'étoit d'aller trouver le sénedial et 
de le rappeler à son devoir; ne doutant nulle- 
ment que celui-ci /pour peu .qu'il eût de pro- 
bité , ne se fit une loi de le tirer d'un td péril. 

Il se rendit donc à Rome, où son premier soin 
fut de prendre des informations sur la conduite, 
sur la demeure du, bailli et sur les moyens de 
pénétrer jusqu'à lui. On lui dit que c'étoit un 
homme dur et impitoyable ; mais qu'au reste on 
pouvoit le voir tous les jours en allant au pa- 
lais , où il venoit les matins pour le devoir de sa 
charge. Le prud'homme l'y attendit ; bientôt il 
le vit paroître à cheval , au milieu d'une troupe 
de sergents armés de bâtons et de masses. Alors 
il s'approcha, et, pour se faire remarquer de 
lui, cria de toutes ses forces : a Sire sénéchal, 
«ayez pitié d'un pauvre ermite, et daignez l'é- 
« coûter. » Le bailli le reconnut très bien , mais 
il détourna les yeux; et en même tanps les ser- 
gents, criant au pauvre voyageur de se ranger , 
firent pleuvoir sur ses épaules de nombreux coups 
de bâton. Malgré ce traitement, le malheureux 
revint encore à l'audience le lendemain ; il y re- 
vint tous les jours pendant un mois entier , et 
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toujours avec aussi peu de succès. Enfin, quand 
tout espoir lui parut interdit , il prit le parti de 
retourner dans sa cellule , et de s'abandonner du 
reste à la miséricorde de Dieu. 

k peine y étoit-il arrivé , que le soir, au milieu 
de sa prière , il se trouva ravi tout-à coup en corps 
et en ^prit, et transporté aux pieds du juge sou- 
verain. Tous les hommes ressuscites , tous les 
anges , les démons même entouroient le trône de 
l'Eternel ; et son regard étoit si formidable , que 
tous trembloient devant lui. Il appelle l'ermite , 
et d'une voix tonnante : « Le voilà, dit-il , celui qui 
« m'a demandé des richesses pour l'orfèvre, et qui 
« est cause que j'ai perdu une âme : eh bien ! qu'il 
« soit puni à son tour , et qu'on le pende à l'in- 
« stant. » Aussitôt on amène le coup£d)le, on lui 
bande les yeux, et on le pend. Néanmoins, chose 
étonnante! il ne sentit point de mal ; et ce qui le 
surprenoit encore plus, c'est qu'il pouvoit parler, 
ainsi qu'auparavant. 

Comme il cherchoit à raisonner sur tout ceci, 
une troupe d'anges passe près du lieu de son 
supplice; ils escortoient une grande dame, et 
crioient de loin : Gare^ go^re^ place à la reine. 
Quoique l'ermite eût les yeux bandés, et qu'il 
ne pût voir par conséquent cdle qui passoit , il 
soupçonna cependant que c'étoit la Vierge. Alors 
il implora son secours; et Marie, toujours bonne 
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et miséricordieuse, lui promit d'aller aussitôt sol- 
liciter sa grâce. 

Elle y alla en effet; d'abord notre Seigneur la 
lui refusa, alléguant pour raison que journelle- 
ment elle en demandoit tant, qu'à la fin il ne 
pouvoit plus faire justice : néanmoins, dès qu'elle 
lui eut rappelé ce précepte : Honore ton père et 
ta //lèr^*, précepte quelui-méme avoit dicté au- 
trefois, il céda et donna ordre qu'on décrochât 
le pendu. Celui-ci vint se jeter aux pieds de Dieu 
pour le remercier; et Dieu lui proposa deux 
conditions nouvelles, l'une de réduire l'orfèvre 
à son premier état de pauvreté, en lui ôtant tous 
ses biens ; l'autre, de lui laisser ses mêmes biens, 
mais de l'obliger à en faire un pieux usage. Quoi- 
que la seconde pût être préférable, l'ermite ce- 
pendant choisit la première ; tant il se défiôit du 
chrétien, malgré l'assurance que Dieu lui donnoit 
du contraire. Sa nouvelle demande lui fiit accor- 
dée; et en un clin-d'œil il se retrouva dans son 
ermitage. 

Dès le lendemain , on intente à Rome un pro- 
cès criminel au sénéchal, pour des malversations 
par lui commises ; il est mis en prison, dépouillé 
de tous ses biens, fouetté par la ville, et chassé. 

* Semblable exhortation dans le conte du ^oine oui fut scMvé par 
l'intercession de Notre-Dame. Voyez ci-dessus , page 4 1 , et une autre 
bien plus longuement exprimée, dans la Cour de Paradis, page 7^. 
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Sans ressources par cet événement, il revient 
dans sa boutique, où il reprend et son goût pour 
le travail et ses anciennes charités. L'ermite, 
averti de son retour par une vision, va le voir ; 
ils s'embrassent et se content mutuellement leurs 
aventures : l'un avoue que les richesses lui ont 
fait perdre la raison ; l'autre l'engage à réparer sa 
faute; et ce dernier, après quelques exhortations, 
s'en retourne dans sa forêt. 

Recueil de Méon , tome 11 , page 4^7- 



En parlant des contes dévots dans le Discours prélimi- 
naire, j'ai dit que , malgré le ridicule de la plupart de ces 
récits , plusieurs offroient , avec une bonne morale, de l'ima- 
gination , des détails agréables , des morceaux intéressants , 
et de Fart dans le sujet et dans la narration. Celui-ci , je 
crois , peut être mis de ce nombre. Placez-le , par exemple, 
dans les Mille et une Nuits ; substituez un derviche à Ter- 
mite , Mahomet à la Vierge ; et vous serez surpris de le voir 
devenu un conte singulier et tout -à-fait piquant. 

Le suivant, supérieur encore à celui-ci , selon moi, pour 
rintérét, a de même pour but de montrer combien les ri- 
chesses peuvent changer les mœurs. 



NOTE. 



(i. Mit son âme en piège. )Vresque tous les usages dont il 
est parlé dans les contes dévots ont été expliqués dans les 
fabliaux. Voyez sur les pièges, tome 1*', page 187, la note i3 
du Lai de Lam>al. 
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Dextjl bûcherons , voisins et amis , habitoient 
un même village; pauvres, mais accoutumés dès 
leur naissance à la pauvreté , contents dans leur 
état parce qu'ils n'en connoissoient pas de meil- 
leur, leurs bras suffisoient à leurs besoins : que 
faut-il en effet pour rendre riche celui qui n'a 
rien ! Chacun d'eux avoit pu même du fruit de 
son labeur acheter un âne ; et cet animal utile 
qu'ils faisoient gratuitement paître dans la forêt 
allégeoit leurs fatigues en rapportant le bois qu'ils 
yavoient coupé. Tous les matins, au point du 
jour, les deux voisins partoient ensemble pour 
aller à l'ouvrage; le soir ils revenoient ensemble; 
et depuis vingt ans, ils menoient, sans se plain- 
dre, cette vie pénible et innocente. Mais l'un 
d'eux ayant eu de sa femme une 611e et un fils , 
ce surcroît de dépense que n'avoit pas l'autre 
le rendit pendant quelque temps plus malaisé que 
lui. Néanmoins, par un redoublement de travail 
et une ^argne rigoureuse, il fit si bien que les 
deux enfants furent élevés, et que le fils même 
reçut quelque éducation. 
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Un jour d'hiver cependant que la neige l'avoit 
empêché d'aller à la foret, la famille se trouva 
tout- à -coup sans pain et sans argent. Il se pro- 
mettoit bien de sortir le lendemain pour remé- 
dier à ce malheur, et il alla effectivement au 
point du jour prendre son camarade : mais la ge- 
lée avoit été si violente, et la neige étoit si haute, 
qu'après avoir fait quelques pas, celui-ci, déses- 
pérant de pouvoir travailler, rentra chez lui. Le 
pauvre père que pressoit le besoin, et dont les 
enfants étoient à jeun depuis la veille, continua 
sa route malgré l'inclémence de l'air, et il com- 
mença même sa tâche avec courage; mais bientôt 
ses mains engourdies laissèrent échapper la coi- 
gnée, et il se vit obligé de tout abandonner. 
Alors , sans espoir et sans ressource , songeant à 
toute la rigueur de son sort , il se mit à pleurer 
amèrement. Condamné par sa naissance à l'avi- 
lissement et à la peine, qu'a-t-il eu dans sa vie au- 
tre que de la douleur? pas un seul jour de repos! 
et encore le ciel lui rend-il aujourd'hui son tra- 
vail stérile. Que'^va-t-il devenir? quel spectacle à 
son retour! des enfants tendant les bras en de- 
mandant du pain , une femme forcenée de rage 
et de tendresse, des gémissements, des pleurs \ A 
cette idée son cœur se déchire, il s'arrache les 
cheveux et appelle la mort. 

Tout-à-coup une voix sort d'un buisson , et lui 
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demande quel est le sujet de ses cris. « Je suis , 
« répond-il, un père malheureux, né sans biens, 
« maudit de Dieu, qui hais la vie et ne peux mou- 
« rir. - — Et moi, dit la voix , je suis Merlin * , con- 
« sole-toi, j'ai pitié de ton sort, et veux te rendre 
« heureux. » Merlin alors lui parhi de Jésus^Christ 
et de VEi^angile : il lui enseigna ensuite certain 
endroit de son verger où étoit enfoui un trésor ; 
et après l'avoir exhorté à faire un bon emploi de 
ses richesses, à soulager les pauvres, enfin à mé- 
riter sa protection par une conduite vertueuse , il 
lui ordonna de revenir au même lieu dans un an. 
Le paysan se prosterna pour remercier son bien- 
faiteur ; et il retourna aussitôt à sa cabane, eni- 
vré d'avance du plaisir qu'il alloit causer à sa fa- 
mille. 

Elle l'attendoit avec toute l'impatience du be- 
soin , les yeux tournés sans cesse du côté de la 
foret : elle l'aperçut enfin, mais qui revenoit sans 
bois avec son âne et sa coignée. Leur douleur 
alors ne put se contenir, les sanglots éclatèrent : 
la mère furieuse s'élança hors de la maison ; du 
pain , malheureux ! lui dit-elle , du pain , ou tue- 
moi avec mes enfants. 

Cil en sosriant li dist : Dame » 

Vos estes m'amie et ma famé, 

Si ne me corez (criez) pas si seure [fort)^ 

Car Diex laboure en petit d*eure. 
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Et il conta tout ce qui venoit de lui arriver , 
son désespoir , la bonté de Merlin , et le don qu'il 
en avoit obtenu. Aussitôt les deux é[K)ux couru- 
rent au verger ; ils fouillèrent avec empresse- 
ment, et découvrirent enfin ce qui alloit finir 
tous leurs maux. 

Ils n'eurent garde néanmoins d'étaler trop 
prompteraent une aisance qui les eût trahis , et 
qui auroit invité peut-être à les dépouiller ; le 
mari continua même d'aller de temps en temps 
au bois comme auparavant : mais bientôt ennuyé 
d'un travail que n'ordonnoit plus la nécessité, il 
y renonça tout-à-fait, il acheta des terres, une 
maison; et, comme pour se dédommager à-la-fois 
de tant d'années de souffrances, il ne songea plus 
qu'à se procurer tous les plaisirs. Tant qu'il avoit 
été pauvre, il n'avoit eu ni amis ni parents; dès 
qu'il fut riche, il devint l'ami et se trouva être 
l'allié de tout le monde. 

L'année révolue, il retourna à la forêt, comme 
on le lui avoit recommandé ; il se présenta au 
buisson, et appela Merlin : « Qu'as-tu, dit la voix? 
« te manque -t- il quelque chose? parle, car j'ai 
« promis de te rendre heureux. » Il répondit qu'il 
avoit du bien assez , mais il voidoit quelque hon- 
neur, etdemanda la prévôté du lieu. Merlin lalui 
promit ; et , l'exhortant de nouveau à être homme 
de bien, il lui enjoignit de revenir encore dans 
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un an. Quelque temps après^ le manant fut fait 
prévôt, mais cette dignité ne fit qu'ajouter Tor- 
gueil à ses autres vices , et augmenter sa Kcence 
par Timpunité qu elle lui assuroit. Il oublia toirt- 
à-fait son ancien ami, son voisin, le compagnon 
de ses premiers travaux. Tous les jours il voyoit 
le malheureux revenir de la foret; et, loin de le 
secourir, affectant au contraire de le mécon- 
noitre , il sembloit ne plus regarder que comme 
un songe le temps où lui-même avoit mené cette 
vie misérable. 

A la fin de l'année, il se rendit au buisson; et 
comme son ambition s'accroissoit avec sa for- 
tune, il demanda alors pour sa fille Fhonneur 
d'épouser le prévôt d'Aquilée, et un évêché pour 
son fils, qui étoit bien lettré et bien lisant dans 
tous livres '. Ceci lui fut encore accordé : le nou- 
veau rendez-vous fut fixé à l'année suivante, et 
l'indulgence poussée jusqu'au point de ne lui 
faire aucun reproche, quoiqu'il en méritât beau- 
coup. 

Mais ce fut bien pis après cette grâce nouvelle. 
Il ne connut plus de frein , donna dans tous les 
excès, et alla même enfin jusqu'à outrager son 
bienfaiteur ; car ne voyant plus de vœux à for- 
mer dorénavant , et joignant l'insulte à l'ingrati- 
tude, il se rendit exprès au buisson, et là déclara 
à Merlin qu'ennemi de la gêne, même de celle 
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qii^on n'éprouvoit que tous les ans, il venoit lui 
dire adieu et renoncer pour jamais à des faveurs 
qu'il falloit toujours acheter par des prières. 
Merlin ne répondit que pour annoncer sa ven- 
geance , et elle fut terrible. Peu de jours après 
les deux enfants du coupable moururent : lui- 
même, ayant refusé au suzerain du canton quel- 
ques secours que celui-ci lui demandoit pour 
soutenir une guerre entreprise contre un sei- 
gneur voisin, il fut dépouillé de toutes ses terres. 
On lui ôta sa charge. Bientôt enfin sa misère de- 
vint si grande, qu'il se vit contraint de reprendre 
son ancien métier, et il passa ainsi le reste de sa 
vie, accablé de honte et de remords, et aban- 
donné de tout le monde. 

Einsi orgueil peine son oste, 

dit Fauteur en finissant , et il exhorte les riches à profiter 
de cet exemple 9 s'ils ne veulent pas avoir ime fin sem- 
blable. 

Recueil de Méon , tome 11 , page 286. 



• NOTES. 



(f )Et mi enfans les mains me tendent , 
Et ploreut qu'ils muèrent de faim , 
Se je n'ai ne paste ne pain , 
si que pitié le cuer me part , 
Qui I^'assauty et ledenge et lime. 

11 n'est personne qui ne se rappelle ici le bûcheron d'Esope 
imité par La Fontaine. Ce seroit faire un honneur bien 
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gratuit peut-être à l'aub^d* de Merlin , que de le supposer 
capable d'avoir connu le fabuliste grec; mais au moins, 
s*il est imitateur, il a , sans le savoir, imité comme les grands 
maîtres; et il faut convenir que la situation de ce père 
malheureux qui veut mourir, parce qu'il va voir périr sa 
famille sans pouvoir la sauver, est bien autrement intéres- 
sante que celle d'un paysan fatigué qui demande la mort , 
parce qu'il a trop de peine. 

(a. Et moiyje siiis Merlin.) Dans le premier volume, p. i Sa, 
j'ai parlé de cet enchanteur fameux , tant célébré par nos 
romanciers. 

(3. Demanda un évéché pour son fils qui étoit bien lettré et 
bien Usant dans $ous livres. ) Par la sorte de science présen- 
tée ici comme suffisante pour mie des premières places du 
clergé, on peut juger quelle devoit être l'ignorance des 
ecclésiastiques , et à plus forte raison celle des autres états. 

Dans un autre conte , l'auteur, faisant l'éloge d'une jeune 
personne très bien élevée , qui avoit épousé un chevalier, 
dit d'elle : 

La dame estoit bien ansoignée. 

Latin sot ( «11/ ) bien lire et romanz (/rancois ). 



Pope a terminé la troisième de ses épîtres morales (sur 
l'emploi des richesses) par une imitation ingénieuse d'une 
partie de ce conte. Je la reproduis ici ; on aimera sans 
doute à voir comment d'un vieux récit de légende il a su 
tirer un conte philosophique , qui , avec sa physionomie toute 
angloise , se lit avec plaisir. Les commentateurs anglois de 
Po|)e n'ont pas noté cette imitation. 
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Where London's columu , pointing at the skies 
Like a tall bully, lifts the head , and lies, 
There dwelt a citizen of sober famé , 
A plain good man , aod Balaam was his name ; 
Religious , pimctiial , h'ugal , and so forth ; 
His Word would pass for more than he was worth. 
One solid dish^bis week-day meal affords, 
And added pudding solemniied the Lord's : 
Constant at church, and 'Change ; his gains were siire, 
His givings rare, save farthings to the poor. 

The Dev*l was piqu*d such saiutship fo behold, 
And long*d to tempt him, like good Job of old ; 
But Satan now is wiser than of yore , 
And tempis by making rich, not making poor. 

Rous'd by the Prince of air the whirlwinds sweep 
The surge,^ai^d plunge his father in the deep; 
Then fuU against his Cornish lands they roar. 
And two rich shipwrecks bless the lucky shore. 

Sir Balaam now, he lives like other folks, 
He takes his chirping piut and cracks his jokes. 
« Live like yourself, *• was soon my Lady^s word ; 
And lo ! two puddings^smoak*d upon the board. 

Asleep and naked as an Indian lay, 
An honest fector stole a gem away : 
He pledg*d it to the knight , the knight had wit , 
So kept the diamond , and the rogue was bit. 
Some scruple rose , but thus he eased his thought : 
« ni now give sixpence where I gave a groat: 

V. «o 
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« Where once I went to diurch t\\ oow go twice, 
« And am so clear loo of ail other vice. » 
The Tempter saw his tint: the work he ply*d ; 
Stocks and sobscriptions pour oo erery side. 
Till ail the Démon makes his fuU descent 
In one abondant shower of cent per cent , 
Siuks deep within him , and possesses whole » 
Then dubs director, and secures his souL 

Behold sir Balaam , now a man of spirit, 
Ascribes his gettings to his parts and merit ; 
What late he ealTd a blessing, now was wit. 
And God^s good Providence , alucky hit* 
Things change their titles , as our manners tom : 
His compting-house employ*d the sunday-mom : 
Seldom at church ( Uwas such a busy life) 
But duly sent his family and wife. 
There ( so the Devil ordain*d ) one Christmas-tide 
My good old Lady catch*d a cold and dy*d. 

A nymph of quality admires our knight, 
He marries, bows at court , and grows polite : 
Leaves the duU cits, and joins (to please the fair ) 
The well-bred cuckolds in St. James*s air : 
First, for his son a gay commission buys, 
Who drinks , whores , fights , and in a duel dies : 
His daughter flaunts a \iscouat*s tawdry wife ; 
She bears a coronet , and p — x for life. 
In Britain's senate he a seat obtains , 
And one more pensioner St. Stephen gains. 
My Lady falls to play : so bad her chance , 
He must repair it , takes a brîbe from France; 
The house impeach him , Coningsby haraugues ; 
The court forsake him , and sir Balaam hangs : 
Wife , son , and daughter , Satan ! 31*6 thy own , 
His wealth , yet dearer, forfeits to the Crown : 
The Devil and the King divide the prize , 
And sad sir Balaam curses God and dies. 
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QUI TUA SON SÉNÉCHAL. 



En Egypte jadis vivoit un roi beau , jeune et 
sans aucun vice. Il aimoit singulièrement les 
chiens , les oiseaux et la chasse , et faisoit de cet 
amusement ses plus grands plaisirs. Un jour qu'il 
couroit le cerf, tout-à-coup survint un orage si 
épouvantable, que sa suite s'écarta et qu'il se 
trouva absolument seul '. Pas un écuyer, pas un 
valet pour le secourir : la peur avoit écarté tout 
le monde. Notre chasseur se mit, comme il put, 
à l'abri de quelque arbre , jusqu'à ce que la pluie 
cessât; alors il se remit en marche à l'aventure, 
prêtant de temps en temps l'oreille pour entendre 
ou le cor ou les chiens. Pressé par la nuit qui 
s'approchoit , et ne sachant trop où aller, sa 
bonne fortune heureusement lui offrit un petit 
sentier qu'il suivit à tout hasard, dans l'espoir 
que ce chemin peut-être le conduiroit vers quel- 
que lieu habité. Effectivement il se trouva bien- 
tôt hors de la forêt; mais sa joie fut bien autre 
encore, lorsqu'à peu de distance il aperçut un 
château fort et bien bâti. 



10. 



( 
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Tout le monde y étoit déjà couché. Le roi fut 
obligé de frapper et d'appeler plusieurs fois. Il 
se dit un chevalier égaré de sa route, et de- 
manda asile au seigneur châtelain. Aussitôt le 
portier alla réveiller son maître, qui, s'habillant 
à la hâte, vint par courtoisie recevoir au pont- 
levis le chevalier prétendu. Il reconnut le roi, 
le reçut avec le respect qu'on doit à son sei- 
gneur, et fit ordonner à sa femme et à sa fille 
de s'habiller au plus tôt pour venir tenir com- 
pagnie au prince. 

Peu de temps après, la mère entra dans la 
salle, tenant par la main sa fille, qui étoit un 
prodige de beauté , et elles s'inclinèrent profon- 
dément devant lui. Il les salua de même; mais 
à peine eut-il jeté les yeux sur la pucelle, que 
son visage changea de couleur. Il s'assit auprès 
d'elle en attendant le souper, la regardant avec 
admiration et ne pouvant lever les yeux de des- 
sus les siens. On servit enfin; mais quoique tout 
fût bon et bien apprêté, il ne put s'occuper que 
d'elle, et soupa de la contempler, « Cette jeune 
«personne est parfaite, se disoit-il à lui-même; 
« Nature lui a donné tout ce qui peut charmer. 
K Que sont toutes mes richesses au prix d'un pa- 
a reil trésor! Oui, je ne peux résister au plaisir 
« de l'aimer ; et si elle consent à m'aimer aussi , 
<ic c'en est fait, je veux la faire reine. » 
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Ix)rsqu'on eut desservi, nos convives lavèrent 
leurs mains y puis ils burent % après quoi le roi, 
qui étoit fatigué, se retira pour dormir. Mais, 
quelque besoin qu'il eût de repos, il ne put de 
toute la nuit fermer les yeux, et la passa tout 
entière à rêver, à s'agiter, à s'occuper de mille 
pensées affligeantes. « Eh! pourquoi tant me 
«tourmenter? se dit-il enfin: ne dépend-il pas 
« de moi d'épouser la pucelle et d'être heureux 
« quand je voudrai? Oui, certes, et je puis me 
« flatter d'avance que si je la demande à son père, 
« il en ressentira tout autant de plaisir que moi. » 

Le lendemain, en effet, le père étant venu 
avec sa femme et sa fille saluer le monarque, 
celui-ci fit asseoir la demoiselle à ses côtés et parla 
ainsi. « Cher hôte, j'ai à vous proposer pour votre 
«fille un mari qui, à ce que je crois, pourra 
€( vous convenir. Ce mari, sire, c'est moi. J'aime 
c< la demoiselle , je veux la rendre reine de ma 
« terre , parce que j'espère qu'elle aura les bonnes 
« qualités qui conviendront à son rang, et je vous 
« demande sa main, d 

A ces paroles les parents et la fille se jetèrent 
à genoux , les larmes aux yeux , pour remercier 
leur seigneur de l'honneur qu'il leur faisoit. Les 
deux époux furent fiancés aussitôt , et au même 
instant on vit entrer toute la suite du roi, qui 
$'étant rassemblée après l'orage, et l'ayant cher- 
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ché iDutilement pendant la nuit, venoit d'ap- 
prendre qu'il étoit au château, et s'y rendoit 
auprès de lui. Il leur montra l'épouse qu'il s'étoit 
choisie, et quelques heures après partit avec 
eux, promettant aux parents de revenir dans 
trois jours célébrer et consommer son mariage. 
Mais auparavant il prit la belle en particulier, et 
dans l'impatience où il étoit de jouir de tant de 
charmes, il la pria de se prêter, pour la nuit du 
lendemain, à une entrevue secrète. 

Celle-ci, qui étoit simple et naïve, et qui ne 
doutoit nullement que dès l'instant des fiançailles 
son époux n'eût acquis le droit de tout exiger 
d'elle, non -seulement consentit à ce qu'il de- 
mandoit, mais elle lui donna même une clef de 
la petite porte du pont-levis pour qu'il pût en- 
trer sans être aperçu de personne, et promit de 
tenir ouverte celle de sa chambre. Ce fut ainsi 
que l'innocente se perdit elle-même sans le sa- 
voir, et que par son ignorante confiance elle se 
prépara les plus afireux chagrins. 

Parmi les officiers de sa suite , le roi avoit en 
ce moment son sénéchal, qui administroit sa 
terre et qui en percevoit les revenus, au grand 
regret des vassaux , car c'étoit un homme avide 
et brutal. Le monarque , dans la route , ne put 
s'empêcher de lui parler de son amour, et sur- 
tout des plaisirs qui l'attendoient pour la nuit 
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suivante. « Sire, lui dit le sénéchal, je suis votre 
a homme, je dois à ce titre garder votre honneur 
« et vous dire vérité. Eh bien! sachez, sire, que 
« ce seroit grand péché à vous d'abuser ainsi 
« d'une fille simple, et que si vous commettiez 
a pareille infamie , vous n'en recueilleriez , au 
« lieu de plaisir, que honte et chagrin. » Ce dis- 
cours fit impression sur le cœur du roi. Il s'en- 
gagea par serment à s'abstenir du rendez-vous; 
et même, pour se mettre dans l'impossibilité d'en 
profiter, il donna la clef au sénéchal. 

Or, c'étoit là ce qu'avoit espéré le scélérat. Il 
n'avoit pu voir sans émotion la grâce , l'air naïf et 
pudibond de la pucelle. Il en étoit devenu amou- 
reux, et son but, en détournant le roi d'aller 
coucher avec elle, étoit d'y aller lui-même. A 
l'aide de la clef et des renseignements qu'on lui 
donnoit, il y parvint aisément. La chambre se 
trouva ouverte, la fiancée étoit au lit : 

Si fist son talent (i;o£//oi>) de la belle, 
Tant que perdi non (le nom) de pucelle. 

Mais à peine ce nom précieux fut-il perdu 
pour la fillette, qu'elle soupçonna avoir été trom- 
pée. « Le roi mon époux est jeune et bien fait, 
« se dit-elle : il n'a point la taille épaisse de cet 
ce homme. Ah! si c'étoit un autre que lui, j'en 
« mourrois de honte et de douleur. >» 
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Pendant qu'elle se livroit à Taniertunie de ces 
réflexions, le sénéchal s'endormit. Elle se lève 
alors doucement, va chercher de la lumière ^ 
puis revient toute tremblante examiner qui s'é- 
toit introduit dans son lit. Quel est son désespoir 
quand elle reconnoit le sénéchal. « Le malheu-- 
«reux m'a trahie, s'écrie-t-elle , qu'il éprouve 
« une trahison à son tour, p En parlant ainsi, elle 
aperçoit l'épée du coupable suspendue au lit : 
elle la tire et lui coupe la gorge. Ainsi mourut 
le méchant, ainsi fîit punie sa perfidie. 

Mais ce n'étoit pas assez de s'être vengée , il 
falloit encore se débarrasser du cadavre, et la 
chose étoit difficile. Heureusement il y avoit au 
château en ce moment une cousine de la de- 
moiselle, du même âge qu'elle à-peu-près, et son 
intime amie. Elle va la réveiller pour lui conter 
son double malheur. Celle-ci propose de jeter le 
corps dans un vieux puits abandonné, qui se 
trouvoit près d'une tour du château , et qui de- 
puis long-temps ne servoit plus. Elles y traînent, 
quoique avec peine, le sénéchal, et jettent par- 
dessus lui, pour le mieux cacher et pour en 
dérober l'odeur, de la terre, des pierres et du 
fumier. Après cela elles lavent et enlèvent les 
taches de sang qu'il avoit laissées, de Êiçon que, 
quand le jour parut, il ne restoit déjà plus de 
sa présence le moindre vestige. Comme en par- 
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tant il n'avoit eu garde de dire où il alloit , per- 
sonne ne soupçonna son aventure. Ainsi, après 
l'avoir cherché inutilement pendant plusieurs 
jours, on le crut mort, et l'on n'en parla plus, 
ainsi qu'il arrive d'ordinaire. 

Cependant le roi, pressé par son amour, as- 
sembla ses barons pour les consulter sur son 
mariage, et, d'après leur approbation*, il se 
rendit avec eux chez la belle, qu'il épousa le 
jour même. L'assemblée fut nombreuse en dames 
et chevaliers, et il y eut beaucoup de divertis- 
sements. Mais le soir la nouvelle reine se trouva 
fort embarrassée. Depuis que le sénéchal lui 
avoit ravi par surprise ce qu'elle devoit à son 
époux, elle se voyoit hors d'état de fournir au 
roi les preuves auxquelles il s'attendoit, et que 
tout mari a droit d'exiger. Elle pria donc la 
cousine de venir une seconde fois à son secours 
et de la remplacer la nuit auprès du roi. « Aus- 
« sitôt que les lumières seront éteintes, lui dit- 
« elle, je vous introduirai dans son lit à ma place. 
«Dès qu'il sera endormi, vous sortirez et je 
« reviendrai auprès de lui reprendre la mien- 
« ne. » Ce stratagème réussit en effet *, la cou- 
sine s'y prêta complaisamment; le roi en fut la 
dupe; et, après avoir parlé quelque temps de 
ses plaisirs avec sa compagne , il s'endormit. 

La reine étoit là aux aguets , hors d'elle-même 
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et tremblante. Lorsqu'elle entendit ronfler le 
prince elle entra ; et , s'avançant vers le lit le plus 
doucement qu'elle put, tira la cousine par le 
pied pour l'avertir de se retirer. Mais celle-ci, 
devenue perfide à son tour, s'y refusa. £n vain 
on la supplia les larmes aux yeux, elle répondit 
qu'elle vouloit être reine, puisqu'elle en avoit 
gagné l'honneur, et protesta qu'elle ne se lève- 
roit qu'avec le roi. En même temps elle se tourna 
d'un autre côté et s'endormit. La reine alors ne 
ménage plus rien : elle attache la cousine avec 
une guimpe au chevet du lit, et met le feu à la 
paillasse ^ Bientôt tout est en flammes. Le roi , 
éveillé par la chaleur, se sauve tout nu, et.il est 
aussi joyeux que surpris de trouver sa femme 
hors du danger. On arrêta cependant les progrès 
de l'incendie, mais l'appartement fut consumé 
ainsi que la cousine, et celleci ne tira de son 
crime aucun fruit. Le lendemain les deux époux 
partirent : ils s'aimoient tendrement et vécurent 
bien ensemble. 

Tout ce qui suit sentant un peu trop la légende , il sufBra 
d'en donner l'extrait. 

Au milieu de son bonheur, la reine se reproche 
les deux meurtres qu'elle a commis, et néan- 
moins elle n'ose s'en confesser. Pour étouffer 
ses remords, elle entend tous les jours la messe,, 
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bâtit des églises à la Vierge, y établit des cha- 
noines bien rentes. Enfibn elle se détermine pour- 
tant à faire une confession, et s'adresse au cha- 
pelain du palais. Cet homme étoit un hypocrite , 
qui avoit jeté sur elle des yeux de concupis- 
cence. Au récit du crime , il la réprimande amè- 
rement, et lui annonce qu'elle doit en porter la 
peine et s'attendre à périr sur un bûcher. Ce- 
pendant il ajoute que, si elle veut avoir pour lui 
quelques complaisances , il la sauvera du danger. 
Elle ne répond à ce discours qu'avec horreur et 
indignation, a Si j'ai manqué au roi mon sei- 
« gneur, dit-elle, c'est innocemment et sans le 
«e savoir. Sachez que je suis résolue de lui garder 
« toute ma vie fidélité , et que je mourrai dans 
«( les flammes s'il le faut, plutôt que de souiller 
« son honneur et le mien. » 

Le chapelain va aussitôt révéler au roi la con- 
fession de son épouse ; et pour vérifier l'accu- 
sation, il le conduit au puits, où réellement se 
trouvent les restes du cadavre d u sénéchal .Aussitôt 
la reine est saisie , jugée par les évêques et barons, 
et condamnée au feu. Déjà on la conduisoit au 
bûcher : dans cet état elle implore la Vierge, 
qu'elle avoit toujours servie avec zèle, et la 
Vierge vient à son secours. Notre-Dame envoie 
vers le monarque un vieil ermite qui lui annonce 
qu'elle prend l'accusée sons sa protection; en 



ff 
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conséquence, le roi fait revenir celle-ci. Elle 
arrive les mains liées, les yeux bandés et en che- 
mise. Mais à peine est-elle en présence de Ter- 
mite que les liens et le bandeau tombent d'eux- 
mêmes, et une colombe descendant du ciel pose 
sur sa tête un billet où sont exposés son inno- 
cence et le crime du chapelain. Alors le roi em- 
brasse son épouse en lui demandant pardon; il 
fait jeter dans le bûcher Tinfâme prêtre et punir 
tous les parents du sénéchal. Depuis ce moment 
la reine reconnoissante redoubla de zèle et de 
ferveur envers sa libératrice; enfin elle la servit 
si bien , qu'à sa mort elle mérita d'être conduite 
par Notre-Dame en paradis. 

Recueil de Méon , tome ii , page a 56. 



L'histoire d'Angleterre offre un événement pareil à celui 
de notre conte. Le roi Edgar, logeant dans le château d'un 
gentilhomme de ses sujets , père d'une fille extrêmement 
belle y devient amoureux de la demoiselle , et veut en jouir 
dés la nuit même. La mère substitue une de ses femmes-de- 
chambre , en lui recommandant de quitter le lit du roi avant 
le jour. Le prince retient sa compagne , qui ne peut trouver 
moyen de s'échapper ; mais à peine l'a-t-il vue qu'il ratifie 
l'échange. Cette maîtresse , nommée Elflede , devint depuis 
sa femme , et fut mère d'Edouard , surnommé le Martyr* 

* Selon le témoignage de Hume , Elflede n'épousa point Edgar, et ne 
fut jamais que sa maîtresse. Elle ne fiit pas non plus la mère d'Edouard ^ 
né du mariage d'Edgar avec une fiUe du comte Ocdmer. JR^ 
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C'est vraisemblablement d'^rès cette aventure que le 
moine a imaginé son conte. 



NOTES. 



(i. Un jour qu'il couroit le cerf, survint un orage si épou- 
vantable , que sa suite s'écarta , et qu'il se trouva absolument 
seul). Ce roi, égaré à la chasse et entraîné par là dans di- 
verses aventures , nous rappelle l'opéra-comique de Sédaine 
intitulé le Roi et le Fermier, L'auteur avoue en avoir pris l'idée 
dans une pièce angloise. On a prouvé depuis que l'auteur 
anglois l'avoit prise lui-même dans un écrivain espagnol, 
et peut- être ce dernier la doit-il à notre moine conteur. 

(2. Lorsqu'on eut desservi, nos convives lavèrent leurs mains ; 
puis ils burent, ) Cet usage a été expliqué dans la note 2 du 
fabliau de la Dame qui fut corrigée, {rayez t. m, p. aoo.) 

(3. Le roi assembla ses barons pour les consulter sur son 
mariage ; et y d'après leur approbation , il se rendit avec eux 
chez la belle,) Sur cet autre usage , voyez la note 6 du fabliau 
intitulé Bataille de Charnage et de Carême ( t. lu, p. 3i j. 

(4. Ce stratagème réussit en effet.) La même ruse se 
trouve employée plusieurs fois en cas pareil dans nos vieux 
romans de chevalerie , et notamment dans celui de Tristan. 
Quant à la preuve de virginité dont il s'agit ici , et qui est 
encore usitée chez plusieurs peuples , on y croyoit alors , et 
les maris l'exigeoient. 

(5. Met le feu à la paillasse, )'Le lecteur remarquera cette 
paillasse pour un lit de noces, et même pour un lit de roi. 
On ne connoissoit point alors les sommiers de crin. Les lits , 
du reste , étoient composés comme les nôtres , aux couver- 
tures près , pour lesquelles on employoit ordinairement des 
pelleteries. 
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De tout temps la nation avoit en des matelas. Dans le 
Querciy on les faisoit en filasse de lin; dans le pays de 
Langres, en laine; et Pline nous apprend (Liv. xix» C i) 
que les Romains , dont Tusage avoit été long-temps de 
coucher sur la paille y adoptèrent les matelas gaulois. 

On remarquera aussi que , dans le conte , il n*est question 
que d'un lit pour les deux époux. Les gens mariés cou- 
choient ensemble , et Ton ignoroit ce que nous nommons 
aujourd'hui lits jumeaux. Cette coutume étoit encore gé- 
nérale sur la fin du quatorzième siècle y puisque Eustache 
Deschamps , poète qui écrivoit alors , s'en plaint comme 
d'un usage incommode , et qu'il préfère la mode de Lom- 
bardie , où chaque époux avoit son lit séparé. 
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QUI AVOIT ÉTÉ MARCHAND. 



Je vais, sans préambule, vous parler d'un 
marchand qui mérita de servir d'exemple à tous 
les moines, et dont l'aventure touchante devroit 
être écrite sur les murs de tous les couvents, 
afin qu'on y apprit à l'imiter. 

Il ne connoissoit ni l'usure ni les fraudes et 
les fi'iponneries trop ordinaires aux gens de son 
état; il vendoit selon sa conscience, ne gardoitde 
son gain que ce qui lui étoit strictement néces- 
saire pour vivre, et partageoit très scrupuleuse- 
ment le reste avec les pauvres. Après plusieurs an- 
nées d'une vie aussi exemplaire, il voulut renoncer 
tout-à-fait au monde et entra dans l'ordre des 
Chartreux , où la sainteté de sa vie le fit bientôt 
distinguer. Comme à force d'avoir fréquenté les 
marchés et les foires , il avoit acquis sur cet ob- 
jet beaucoup d'habileté , toutes les fois qu'il fal- 
loit faire pour le couvent quelques achats ou 
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quelques provisions, cctoit lui qu'on en char 
geoit. 

Un jour qu'on Tavoit ainsi envoyé à une foire 
voisine avec six marcs d'argent en poids , il ren- 
contra sur sa route un vieux chevalier qui fondoit 
en larmes, et qui paroissoit accablé du plus violent 
chagrin. Touché de sa doideur , le bon frère s'ar- 
rêta, et le saluant, lui demanda quel en étoit le su- 
jet, ce Elle est si grande, réponditlevieillard,que je 
« voudrois être mort ; mais un autre motif affli- 
<c géant me force de vivre malgré moi ; et me 
ce voilà, pour le reste de ma vie, condamné à pleu- 
« rer. — Pardonnez , sire , à mon zèle de vous 
ce presser encore une fois, reprit le reclus; mais 
ce à moins que vos malheurs ne soient un secret, 
a dites-moi, je vous prie, s'ils sont irréparables , 
ce et si vous êtes bien assuré qu'il n'y a plus de 
ce remède. — Non , il n'en est plus, répartit le 
ce chevalier; je puis vous les confier cependant , 
« quelque douloureux que m'en soit le ressou- 
de venir; au moins vous me plaindrez. 

ce II y a quelque temps que, par des malheurs 
ce qu'il seroit trop long de vous raconter , je me 
ce suis vu. réduit à la dernière nécessité; j'avois 
ce pourtant une femme et un fils à nourrir. Tou- 
ee tes mes ressources étant épuisées et ma détresse 
ce devenant extrême, il m'a fallu recourir aux plus 
ce durs des expédients. J'ai emprunté six marcs 
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^ d'argent à un usurier, fions la promesse, «le les 
<r lui rendre à l'échéatiee de cette foire ; inais 
« oennue il exigeoit des gages , et que je ne pou- 
a vois lui en fournir, j'ai mis en dépôt chez lui mon 
ce fils unique , m'engageant , si je ne remboursois 
« point à terme ( que ne fait pas la nécessité ! ) , 
ce de le laisser maître absolu de sa liberté et de sa 
% personne; jugez maintenant de ma situation : 
« aujourd'hui s'ouvre la foire, et je suis hors 
V d'état de racheter mon .fils; argent, terres, ef- 
« £|îts, je ne possède plus rien. Que me dira mon 
«c épouse quand elle me verra revenir seul? quels 
« cris! quel désespoir ! oui , j'^i suis sûr, elle en 
« mourra ; et moi qui aurai tout perdu, femme et 
ce enfant , il faudra que je meure aussi, d 

Quoique le frère à ce récit ne pàt retenir ses 
larmes, il chercha pourtant à consoler le vieil- 
lard infoituné ; il lui parla de Dieu , dont la Pro- 
vidence n'abandonne personne, et dont la justice 
se plaît quelquefois à tenter ceux qu'il aime, pour 
les récompenser plus abondamment ensuite. Il 
lui cita l'exemple de ce Job, éprouvé par tant de 
malheurs , et élevé , pour prix de sa soumission , 
à un degré de félicité digne d'envie. « Ah ! mon 
« frère , mon frère , s'écria le chevalier , qu'il est 
a aisé , quand on est dans une assiette tranquUle, 
ff de conseiller la résignation! Hélas! tandis que 
« voua me parler ^ ma femme peut-être s'arrache 

V. Il 
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« les mkereux , et avec des cris forcenés a|>pelle 
« son enfiint ; puisse Diei;^ nie donner lesez de 
« courage pour ne pas me dése^rer ! c'est la 
« seule grâce que je lui demande maintenant. 11 
« me reste cependant encore une foible ressource 
« que je vais tenter. Mon fik entre dans l'âge ou 
« sa valeur et ses soins péuyent devenir utiles à 
ff sa mère; cet âge est passé pour moi; je veux 
« lui rendre la liberté et m'ofirir comme otage 
« à sa place; mais que je crains les refus de 
ff mon impitoyable créancier! » 

Tout en causant ainsi , les deux voyageurs ar- 
rivèrent aux portes de la ville. Le chevalier, qui 
n'avoit nul besoin à la foire, dit adieu à son com- 
pagnon ; mais le frère , ne voulant pas le quitter, 
l'accompagna chez l'usurier pour voir quel se- 
roit le succès de sa pieuse tentative. Dès que ce- 
lui-ci vit son débiteur, il lui demanda d'un ton 
brutal s'il apportoit les six marcs d'argent : a Sire, 
<r répondit le père affligé, je prends k témoin 
a Dieu qui nous entend et qui doit nous juger 
« un jour, que j'ai employé, pour vous satisfaire, 
ce tous les soins dont je suis capable ; j'ai sollicité 
a mes parents, mes amis; et personne n'a voulu 
« m'obliger. Prenez pitié de ma peine , accordez- 
(K moi du temps : ou , si vous me refusez cette 
« grâce, £iites-moi celle au moins de me retenir 
a pour caution à la place de mon fils; votre in té- 
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a rêt Texige ; je suis vienx , il est jeune ; bientôt il 
a peut s'acquitter, et sans courir aucun risque, 
c< vous aurez eu la satisfaction d'obliger une fa- 
a mille honnête et malheureuse. » 

Le bon chartreux joignit ses instances à celles 
du vieillard; et les mains jointes, au nom du 
Dieu Sauveur qui voulut mourir pour nous ra- 
cheter tous , il tâcha de faire agréer à l'usuriev 
une offre si raisonnable. Mais lebarbare, insultant 
avec ironie à leurs prières touchantes, annonça 
qu'il alloit à l'instf^nt même mettre le jeune 
homme en prison , et lui Éaire expier par de longs 
jeûnes le défaut de parole de son père. 

A ces mots, le chevalier se jeta par terre, il 
déchira ses habits^ et montra une douleur si 
excessive que le frère, emporté par un premier 
mouvement de compassion , fut sur le point 
d'offrir l'argent qu'il portoit ; une réflexion l'ar- 
rêta. c( Cet argent n'est point à moi, se dit-il; 
a on l'a destiné à des provisions nécessaires; irai- 
« je, pour sauver un inconnu, exposer la vie de 
« quarante de mes frères ? » Cependant son émo- 
tion étoit si forte qu'il ne put y résister, et qu'il 
livra pour la rançon du jeune homme les six 
marcs qui lui étoient confiés. Je vous laisse ima- 
giner quels furent alors les transports du père et 
du fils. Quant au frère, ne pouvant plus, après 
cette œuvre charitable, se présenter à la foire, 



xr. 
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il fut obligé de retourner à son couvent, où il 
rentra fort embarrassé. 

L'abbé aussitôt assembla ses religieux, pour que 
l'homme de Dieu rendît compte en leur présence 
de l'emploi de son argent. Celui-ci, qui sentoit sa 
faute, se prosterna la face contre terre, en deman- 
dantgrâce. On luiordonna de s'expliquer, a Jesuis 
« coupable envers vous, leur dit-il, mais j'ai sauvé 
« une famille respectable. » Alors il raconta son 
aventure dans le plus grand détail ; puis il ajouta : 
« Ma faute est d'autant plus grande que ce n'est 
ce point par ignorance que je l'ai commise ; je suis 
« revenu me livrer entre vos mains ; me voici , 
<c punissez-moi. » £t en achevant ces mots, il se 
prosterna de nouveau pour attendre sa sentence. 
Mais loin de le blâmer , les religieux ravis le re- 
mercièrent au contraire d'avoir employé à un si 
saint usage leur revenu; tous à haute voix louèrent 
Dieu de lui en avoir inspiré le dessein : et ils 
s'offrirent même, afin de participer à une œuvre 
si sainte, de retrancher pendant l'année, s'il le 
falloit , une partie de leur nourriture. 

Ils n'en eurent pas besoin. L'abbé ayant donné 
au frère deux autres marcs d'argent qui leur 
restoient, il retourna à la foire; et, avec l'aide 
de Dieu dont la main bénit sa bonne action, il 
fit des marchés si avantageux à la communauté 
qu'elle n'y perdit rien. 
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DE L'ERMITE 



QU'UN ANGE CONDUISIT DANS LE SIÈCLE. 



Un homme s^étoit fait ermite dès sa plus tendre 
jeunesse. Souvent seul et dans un bois, on peut 
être plus heureux qu'en société dans un cou- 
vent, et quelquefois même plus qu'on ne l'est 
dans le monde. Celui-ci, pendant de longues 
années, se mortifia et jeûna pour sanctifier son 
âme. Les veilles et le travail, la chaleur et la 
froidure, il endura tout; mais après une si longue 
pénitence enfin , il trouva un jour que Dieu ne 
l'avoit point assez récompensé, et murmura de 
ne point se voir élevé à une de ces conditions 
heureuses et brillantes dont parfois ses quêtes 
le rendoient témoin. « Eh quoi! se disoit-il à 
<c lui-même, il accable de ses biens tel et tel qui 
« le néglige, et cet autre, qui le sert fidèlement, 
« il le laisse dans l'opprobre et la pauvreté! Lui 
« qui a fait le monde, pourquoi n'a-t-il pas fait 
« tous les hommes égaux? Pourquoi ce partage 
« inégal de misère et de bonheur? Cet arrange- 
a ment-là me confond . » 
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d'argent, il leur fallut aller de porte en porte 
demander un gîte au nom de Dieu. Partout ils 
furent refusés, car on aime l'argent plus que 
Dieu encore, et c'étoit alors la même chose 
qu'aujourd'hui à-peu-près. La pluie continuant 
toujours, ils prirent le parti d'aller s'asseoir sur 
un perron qu'ils aperçurent. » 

Ce perron faisoit partie d'une maison d'assez 
belle apparence, appartenant à un vieil usurier^ 
homme fort riche, mais qui n'eût pas donné un 
denier pour avoir le paradis. L'avare parut un 
montent à sa fenêtre; et nos voyageurs, en lui 
représentant le triste état qù ils se trouvoient, 
le supplièrent de vouloir bien par charité leur 
donner un asile. Pour toute réponse il ferma sa 
fenêtre et se retira. 

«Frère, dit l'ange, restons ici, puisque nous 
« ne pouvons trouver mieux ; cet auvent au moins 
tf nous garantira de la pluie. » Ils s'assirent. 
Mais la servante, qui avoit entendu quelqu'un 
se plaindre et qui vint voir ce que c'étoit, fut 
plus compatissante que son maître. Elle leur 
ouvrit * et les plaça sous l'escaUer : il y avoit un 
peu de paille, ils se couchèrent. Quelques mo- 
ments après, elle leur apporta un petit plat de 
pois, restés du souper de l'avare, et ils passèrent 
^nsi la nuit sans feu, sans lumière, et glacés par 
des habits mouillés. 
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Dès que le jour parut , l'ermite voulut parer. 
« Non, lui dit Tange, je ne sortirai point que je 
« n'aie pris congé de notre hôte , et que je ne Taie 
« remercié du service qu'il nous a rendu. » Il aHa 
le trouver aussitôt ; et pour lui marquer sa re- 
connoissance, il le pria d'accepter un léger pré- 
sent : c'étoit cette coupe de madré qu'il avoit 
volée la veille au solitaire. L'usurier la prit saiit 
honte. Il leur souhaita un bon voyage, et les 
assura que si à leur retour ils vouloient encore 
lui apporter quelque cadeau, ils retrouveroient 
chez lui leur même logement. 

Sortis de la ville, l'ermite ne put s'empêcher 
de témoigner sa surprise à son compagnon. « Vous 
«voulez donc m'éprouver, lui dit-il, quand vous 
« vous conduisez ainsi? Quoi! vous volez ce bon 
ce vieillard qui nous a si bien reçus , et c'est pour 
ce faire un présent à cette sangsue qui nous a 
«f refusé l'hospitalité ! Est-ce votre coutume de 
c< faire le contraire des autres hommes? — Je vous 
ce avois prévenu déjà d'être circonspect dans vos 
<« jugements, répondit l'ange; songez que vous 
<c avez passé toute votre vie dans les bois et que 
ce vous n'avez aucune expérience : encore une 
ee fois suivez-moi, et ne vous étonnez de rien. » 

Le soir de cette troisième journée , ils allèrent 
loger dans une riche abbaye de moines. On les 
y accueillit charitablement, et on les servit même 
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avec abondance; mais le lendemain matin Vange, 
avant de partir, mit le feu à la paille de son lit 
et emmena son compagnon. Â quelque distance, 
comme ils montoient un tertre, il pria l'ermite 
de tourner la tête et de regarder. £n un instant 
la flamme avoit gagné les bâtiments du monas- 
tère , tout étoit en feu. L'ermite à ce spectacle 
jeta un grand cri : « Malheureux que je suis! 
«c s'écria-t-il , me voilà donc incendiaire! Où fuir? 
« où me cacher? d Et en disant cela, il se rouloit 
à terre, se frappoit la poitrine de ses poings, et 
maudissoit l'heure à laquelle il avoit rencontré 
un homme aussi abominable. <c J'ai eu beau vous 
« prévenir, reprit l'ange, vous voilà retombé en- 
« core dans la même faute; pour la dernière 
a fois, faites-y attention, et continuons notre 
et route. » 

Il savoit bien où loger cette nuit-là. Il vint se 
présenter chez un bourgeois, homme de bien 
et fort à son aise. C'étoit un vieillard respec- 
table, blanchi par les années, qui vivoit chré- 
tiennement avec sa femme qu'il aimoit, et un 
fils de dix ans, lé seul fruit qu'il eût eu de son 
mariage, et la consolation de sa vieillesse. Il fit 
fête aux voyageurs ,^ leur lava lui-même les pieds, 
voulut qu'ils mangeassent à sa table , et le lenr 
demain quand ils partirent, il vint les embrasser 
et leur dire adieu. 
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Pour gagner le grand chemin , il leur falloit 
traverser toute la ville et passer une rivière qui 
formoit enceinte de ce côté-là. L'ange , sous pré- 
texte qu'il connoissoit mal la ville ^ pria l'homme 
de Dieu de permettre que son fils les accom- 
pagnât jusqu'au pont et qu'il les mît dans la 
route. Le vieillard officieux alla aussitôt réveiller 
l'enfant , qui se leva et qui vint avec joie con- 
duire les deux voyageurs. Mais lorsqu'il fut sur le 
pont 9 tandis qu'il prenoit congé d'eux, l'ange, 
le poussant tout- à- coup, le précipita dans la 
rivière, où au même instant il fut englouti et 
disparut. « Je suis content de moi, dit alors Tes- 
te prit céleste à l'ermite, l'étes-vous aussi? » Celui- 
ci à ce discours, saisi d'horreur et frissonnant d'é- 
pouvante, se mit à fuir de toutes ses forces , et ne 
s'arrêta que lorsqu'il fut arrivé dans la campagne. 
Là, hors d'haleine, il s'assit pour déplorer son 
^rt. « Malheureux! qu'ai-je fait! j'ai quitté ma 
« cellule où je pouvois toute ma vie servir Dieu 
«< en paix , et il m'en a puni en me livrant à un 
pi démon sorti des enfers , et en me rendant com- 
a plice des plus grands crimes. » 

Il alloit continuer quand l'ange, qui l'avoit 
suivi pour rassurer cette tête égarée, parut à 
l'instant et lui parla ainsi. « Ami, écoute-moi, 
« Les desseins secrets de Dieu sur les hommes 
« t'ont scandalisé dans ta cellule. Tu as osé dou- 
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« ter de sa sagesse, et t'apprétois à consulter les 
« mondains sur les abîmes impénétrables de ses 
ce conseils. C'en étoit fait de toi dans ce moment , 
tf si sa justice t'eut abandonné. Il a voulu t'en- 
« voyer un ange pour t'éclairer, et c'est moi que 
« sa bonté a chargé de ce ministère. En vain j'ai 
« essayé de te montrer ce monde que tu cher- 
« chois sans le connottre : mes leçons, que tu 
« n'as pu comprendre, ont été perdues pour toi; 
« il faut m'expliquer plus clairement. » 

Alors il entra dans les détails de sa conduite 
et dans l'explication des motifs qui, jusqu'à ce 
moment, l'avoient fait agir. Il parla de l'atta- 
chement puéril du solitaire pour sa coupe. « Tu 
«f as vu , ajouta-t-i1 , ce vil objet occuper son cœur 
« au point de. lui faire oublier le devoir saint de 
«la prière. Désormais qu'il en est privé, son 
« âme, libre d'affections étrangères, pourra être 
« tout entière à Dieu. Tai donné à l'usurier la 
« coupe pour prix de l'hospitalité qu'on l'a forcé 
« de nous accorder, parce que Dieu ne laisse 
« aucune bonne action sans récompense; mais 
« c'est la seule que cet homme recevra, son ava- 
« rice sera punie un jour *. Les religieux dont 
« j'ai réduit l'abbaye en cendres furent pauvres 
«d'abord, laborieux par conséquent, et d'une 
« vie exemplaire. Enrichis par les libéralités in- 
« discrètes des fidèles, ils se sont corrompus, car 
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« c'est un mal que des moines soient riches j et 
« jamais vous n'entendrez dire du bien de ceux 
tf qui le sont. Dans ces palais qu'ils s'étoient bâtis, 
<c on ne les voyoit occupés que des moyens d'en- 
« vahir de nouveaux biens, ou d'intrigues pour 
« s'introduire dans les charges du couvent. S'ils 
«( paroissoient dans leurs salles, ce n'étoit que 
a pour venir s'y amuser de contes et de baga- 
« telles. Règle , amour du devoir , offices de 
«l'église, tout étoit abandonné. Dieu pour les 
« corriger a voulu les ramener à leur pauvreté 
a première. Ils rebâtiront un monastère qui sera 
<c moins magnifique, ce travail fera subsister 
a nombre d'ouvriers et de pauvres ; et eux-mêmes 
«forcés, comme dans les commencements, de 
« bêcher la terre, en deviendront plus humbles 
« et meilleurs, d ^ 

«Vous m'obligez de vous approuver en tout , 
« répondit l'ermite; mais cet enfant innocent qui 
« s'empressoit de nous rendre un service, pour- 
« quoi l'avoir fait périr? pourquoi désespérer la 
« vieillesse de ce père respectable dont nous 
« avions éprouvé les bienfaits? — Ce vieillard de 
« qui nous n'avons été reçus que parce que j'ai 
«pris la forme de quelqu'un qu'il connoissoit, 
« ne s'est occupé pendant trente ans que de faire 
« le bien. Jamais pauvres ne vinrent en vain se 
« présenter à sa porte; il se refusoit tout à lui- 
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a même pour les nourrir. Mais depuis qu'il a eu 
a un fils, depuis surtout qu'il l'a vu croître en 
« âge, sa tendresse aveugle voulant lui laisser 
« un gros héritage, il est devenu dur et avare. 
<c Jour et nuit il n'a songé qu'au gain , et bientôt 
ff on l'eût vu sans honte se faire usurier. L'enfsint, 
ce mort avec son innocence, a été reçu parmi les 
oc anges; le père, qui n'aura plus de motif d'ava- 
<c rice, va reprendre son louable et ancien usage; 
a tous deux seront sauvés; et sans ce que tu as 
« appelé un crime , tous deux étoient perdus. 
« Voilà quels sont les jugements secrets de Dieu 
a sur les hommes , puisque tu veux les connoître. 
« Mais songe qu'ils t'ont scandalisé; retourne à 
« ta cellule et fais pénitence : moi, je remonte au 
a ciel. » 

En disant ces paroles , Fange se dépouilla de 
la forme terrestre qu'il avoit prise, et il disparut. 
L'ermite, se prosternant la face contre terre, 
remercia Dieu de la réprimande paternelle que 
sa miséricorde venoit de lui faire. Il retourna 
dans son ermitage , et il y vécut si saintement 
qu'il mérita non-seulement le pardon de sa &ute, 
mais encore la récompense qui est promise à une 
vie pure. 

Recueil de Méon, tome ix , page 216. 
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Tous mes lecteurs se sont rappelé sans doute y en lisant ce 
conte, que Voltaire lui a fait l'honneur de l'insérer tout 
entier dans son joli roman de Zadig. Il l'a probablement 
pris dans Pamell , auteur anglois dont on a plusieurs contes , 
ou dans J. Howell , chez qm Pamell Ta pris lui-même. 

On le trouve aussi en abrégé dans le Doctrinal de sapience , 
fol. viîj* 



NOTES. 



(i. Son habU éioit celui d'un sergent,) Ce mot en général 
signifioit tout homme employé dans un service ,soit domesti- 
que , soit militaire. Ainsi les gentilshommes qui n'étoient pas 
chevaliers, et qui servoient à cheval dans les armées, ou 
de leur plein gré , ou parce qu'ils possédoient des fiefs ap- 
pelés sergenteiies ; les fantassins qu'étoient obligés de four- 
nir les gentilshommes fieffés ou les communes; les valets 
d'un grand seigneur, ses officiers principaux ou écuyers, 
tout cela s'appeloit sergent ou servant , en latin servions , Phi- 
lippe-Auguste , craignant pour ses jours , d'après un faux 
avis qu'on lui avoit donné que le scheïck de la Montagne 
vouloit le faire assassiner, composa pour la garde de sa 
personne un corps de sergents-d* armes ^ tous gentilshommes: 
il les arma de massues d'airain , d'arcs et de carquois gar- 
nis de flèches , et leur donna la fonction de l'accompagner 
partout. Telle a été la première garde de nos rois. On confia 
quelquefois à ces sergents la défense des châteaux situés 
sur les frontières , et c'étoient eux ordinairement qui por- 
toient les ordres du souverain quand il citoit à sa cour 
quelqu'un de ses vassaux. ( De cette dernière fonction tirent 
leur origine les sergents de nos cours de justice ; car elles 
en eurent aussi pour le même usage.) 
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U est probable que les grands vassauiL^e la cooronne, 
dont Torgueil affectoit d'imiter en tout la puissance royale , 
prirent , comme leur souverain , des servants- et mmes. On 
voit un dauphin de Viennois en avoir (Ducange, au mot 
serviens ) y et à plus forte raison , les autres princes plus 
puissants que le dauphin. Cest vraisemblablement la forme 
d'un de ces hommes d'armes particuliers que prend l'ange 
du fabliau. Le javelot qu'il tient en main, la question qu'on 
lui fait sur son maître , son habit singulier, tout l'annonce. 
Quant à cet habillement , ceux qui auroient été curieux de 
le connoîtrey et qui habitent la capitale, pouvoient, il y a 
quelques années, consulter un monument qui le représentoit 
et qui étoit érigé dans l'église de Sainte-CatHerine du Yal des 
Ecoliers , d'après un vœu des sergents de Philippe-Auguste. 
Comme l'église tomboit en ruines, on l'a détruite. Mais j'ignore 
si l'on a conservé le monument, quoique, dans le temps , j'en 
aie prévenu l'un des commissaires chargés de l'inspection des 
travaux. Au reste , le père Daniel , dans son Histoire de la 
milice françoise , et quelques autres auteurs , l'ont fait gra- 
ver. Quant aux personnes qui n'auroient aucun de ces ou- 
vrages , elles verront , dans nos cartes à jouer, une repré- 
sentation grossière de l'habillement dont je parle; car les 
quatre gentilshommes ou i)alets qu'on y introduisit quand 
on adopta ce jeu , n'étoient que des sergents-d'armes. 

(a. lis commencèrent à marcher ensemble. ) Le premier 
objet que le poète leur fait rencontrer est un homme assas- 
siné> dont le corps, mort depuis plusieurs jours, et commen- 
çant déjà à tomber en pourriture, exhaloit une odeur infecte. 
L'ange propose d'accomplir une des œuvres de miséricorde 
en ensevelissant ce cadavre. L'ermite, obligé de se boucher 
le nez, répond qu'il ne se sent point ce courage; et l'autre, 
sans insister, va d'un air de joie prendre le corps, qu'il porte 
dans un fossé où il le couvre de terre. 
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Un peu plus loin y ils voient passer des chevaliers et des 
dames y galamment parés , la physionomie gaie et riante , 
un chapel de fleurs sur la tète. Cette troupe revenoit d*une 
fête et chantoit; et l'ange, que n'avoit point affecté l'odeur 
d'un cadavre y l'est tellement de celle de ces pécheurs y qu'il 
s'écarte du chemin jusqu'à ce que la bande luxurieuse ait 
passé. A la fin du conte , il moralise beaucoup sur les mo- 
tifs d'une conduite en apparence si étonnante. J'ai retranché 
tout delà. 

(3. Fase de madré,) C'est-à^ire de faïence ou de porce- 
laine. Voyez ce qui a été dît ci- dessus sur ce mot au fabliau 
des Perdrix y tome iv, page k\. 

(4. Plus compatissante que son mattre , eUe ieur ouprit, ) 
Cette situation attendrissante de deux gens, mourant de 
froid et de faim , et recueillis par la compassion d'une ser- 
vante qui entend leurs plaintes, pourroit bien avoir donné 
naissance au conte de Boccace, intitulé l'Oraison de saint Ju- 
lien. Il y aura seulement adapté un autre dénoûment , qu'il 
aura pris sans doute dans le fabliau de V hôtel Saint- Mar- 
tin, ou Gomberty qu'on a lu ci-dessus, t. iv,p. i8. 

(5. Dieu ne laisse aucune bonne action sans récompense ; 
mais c'est la seule que cet homme recevra.^ Telle est l'opinion 
de saint Augustin [De Cintate />€2), que Dieu récompense en 
cette vie les vertus purement humaines, comme celles des 
anciens Romains, parce qu'il ne les récompensera point dans 
l'autre ; et cette opinion étoit devenue la doctrine de plu- 
sieurs écoles. 

(6. Cest un mal que des moines soient riches,...; forcés de 
bêcher la terre, ils en deviendront plus humbles et meilleurs. ) 
Quoique te conte dont il s'agit ici soit de l'auteur de la Vie 
des Pères , écrivain, comme je l'ai dit ailleurs, bien supé- 
rieur, pour l'art de penser et d'écrire , à Coinsi , son con- 
frère ; cependant toute cette tirade anti-monastique sur le 
V. 12 
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àmç/ÊT de rendre les religieux trop riches ^ sur les désordres 
qui ftODt U suite de leur opulence, etc. me paroît si cootra- 
dictoiremeut opposée à tout ce qu'on a ki jusqu'à présent^que 
je senns tenté de U croire ajoutée par quelque copiste. Au 
reste , si elle est réellement du conteur, on avouera que les 
réflexions qu'il prête ici à l'ange de son conte sont d'une 
singularité et d'une hardiesse bien étonnantes pour son 
siècle. 

Un poète du même temps avoit dit , en parlant des reli- 
gieux qui pouToient acquérir des biens sans jamais pouvoir 
en vendre: 



. . . Mamt biaii liea et ntmt 
Oat, etaMinteridieoeiinM 
Qui tox sont sert à eovottÎM. 
Toi jon vuele&t tanx doner prendre, 
Toz jors acfaateot ttnz riens Tendre; 
U tokot^Fen ne leur toit rien. 

De tEstatdumomlê; MÊammsent du roi 7118 yfoL s3i. 
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DE L'ERMITE 

QUE LE DIABLE TROMPA 

AVEC im COQ BT UNB POULB. 



Je vais vous conter Taventure d'un ermite 
qui vivoit jadis ; elle mérite de tenir place par- 
mi les autres , car elle est curieuse. Ecoutez-moi 
attentivement. * 

Le solitaire dont je vous parle habitoit un bois 
dont le seigneur étoit un chevalier, père d'une 
fille très jolie. Notre reclus alloit de temps en 
temps chez lui à la quête : souvent on lui ofiroit 
quelque présent ; mais il refusoit tout , se con- 
tentant du nécessaire pour vivre, mortifiant con- 
tinuellement sa chair , et veillant dans les prières 
et les larmes depuis minuit, temps où il se le voit, 
jusqu'au point du jour où il disoit sa messe ; car 
il étoit prêtre et lettré. De tout le voisinage on 
aocouroit à sa cabane pour le consulter ou pour 
se confesser à lui; et il n'y avoit personne qui n'en 
revînt consolé : aussi jouissoit-il à la ronde d'une 
estime et d'une considération générales. 

Long-temps l'ennemi commun, jaloux des mé- 
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rites qu'il lui voyoit acquérir, chercha à le faire 
pécher ; long-temps il employa , pour le tenter , 
toutes les ruses dont il est capable ; le prud'hom- 
me y toujours sur ses gardes , y résista toujours ; 
mais le malin en imagina une enfin qui lui réus- 
sit : vous savez que quelquefois Dieu nous aban- 
donne, et que, pour nous apprendre à ne pas 
trop compter sur nos propres forces, il nous laisse 
succomber. 

Un jour donc le Tentateur prit la forme d'un 
gros et riche bourgeois ; et couvert d'une bonne 
chape fourrée , il vint, comme voisin , se présen- 
ter chez l'homme de Dieu : là , il lie conversation 
avec lui , se dit un homme de loi , nommé Jac- 
ques de Saint-Amand , le consulte sur les voies 
du salut, et se retire en se recommandant à ses 
prières ; car, dans le monde, hélas ! on a tant d'af- 
faires, tant de distractions, qu'à peine a-t-on le 
temps de songer à son âme. Le lendemain , le 
surlendemain, le prétendu Jacques revint encore. 
Bref, à force de politesses et de saints discours, il 
s'insinua si bien dans l'esprit du reclus, qu'en peu 
de temps il devint son meilleur ami. 

Sa confiance une fois gagnée, il crut que le 
moment de l'attaquer étoit venu ; et un certain 
soir qu'il l'avoit interrogé sur sa manière de 
vivre, il lui dit d'un ton d'amitié: « Frère , vous 
« vous levez toutes les nuits, dites-vous , pour 
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a louer Dieu ; je ne saurais donner trop, d'éloges 
« à votre zèle assurément : mais, n'ayant personne 
«r pour vous éveiller, ne vous arrive-t-il pas quel- 
« quefois de manquer involontairement à votre 
a devoir ? que n'avez-vous un coq , par exemple ? 
« L'oiseau par son chant vous réveilleroit tous les 
<c matins au point du jour; ce seroit d'ailleurs pour 
« vous une sorte de compagnie; et avec les grai- 
« nés qu'il trouveroit ici autour, il pourroit se 
a nourrir sans qu'il vous en coûtât rien, j» 

A ce conseil perfide, l'ermite opposa plusieurs 
objections, fondées la plupart sur la crainte qu'il 
avoit de posséder quelque chose en propre ; mais 
bientôt ses scrupules furent levés, et l'oiseau lui 
fut apporté dès le soir même. Au point du jour 
il chanta comme on l'avoit promis, dans la jour- 
née il vint avec familiarité manger les miettes de 
pain qui tomboient de la bouche du solitaire ; il 
vint même manger dans sa main. Celui-ci étoit 
aux anges ; et sa joie fut telle que , dans la crainte 
de perdre son coq, il l'enferma. Mais l'animal 
luxurieux sortoit d'une basse-cour nombreuse , 
où de jolies compagnes s'ofifroient sans cesse à 
ses plaisirs. Cette nouvelle prison, cette vie ce- • 
libataire, si différente de l'autre, l'ennuyèrent 
bientôt. Il devint triste, ses plumes se hérissèrent , 
ses ailes traînoient à terre ; enfin il cessa de 
chanter. 
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Le prud'homme désolé i^préhenda que son 
coq ue mourut ; et la première fois qu'il vit le 
voisin Jacques, il ne manqua pas de lui commu- 
niquer ses craintes. « Oh! il n'y a pas là de quoi 
« s'effirayer, répondit celui-ci, je sais d'où vient 
« le mal; le drôle avoit chez lui jeunes poulettes 
« pour ses ébats, et ici le voilà seul : mais laissez- 
« moi faire ; je me charge du remède et me fais 
« fort de lui rendre la santé. » L'offi^ cependant 
efi&roucha encore le solitaire ; mais le voisin lui 
ayant demandé avec un ton d'aigreur , s'il le 
croyoit capable de proposer quelque chose de mal, 
Termite demanda excuse et consentit à tout. 

Une heure après , le coq eut une compagne, 
A cette vue, ses plumes se redressent, ses yeux se 
raniment; il saute sur elle, la caresse plusieurs 
fois ; puis, tournant autour de sa conquête avec 
cet air fier et triomphant qu'il avoit quelques 
jours auparavant, il chante pour célébrer sa vic- 
toire et ses plaisirs. Le frère qui le vit guéri en 
aussi peu de temps, ne put s'empêcher de sourire 
du prodige. Mais l'oiseau ayant plusieurs fois dans 
le jour , et toujours avec la même apparence de 
joie, renouvelé sa guérison , ce spectacle qui rap- 
peloit au saint homme des plaisirs auxquels il 
avoit renoncé , échauffa tellement son imagina- 
tion , que pendant tout le reste de la journée il Ait 
hors de lui-même , et que la nuit il ne put dormir^ 
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Le lendemain, Jacques, quand il vint le visi- 
ter, le trouva triste et abattu. « Qu'avez - vous ? 
« lui dit le Tentateur. — ^Ah ! sire , je l'ignore; mais 
« j'éprouve une tristesse , un malaise universel 
« dont je ne puis deviner la cause. Je ne suis 
(c point malade, et cependant je voudrois être 

« mort Je sais, moi, très bien la raison de tout 

<c ceci, reprit le malin, et je puis bien assurer 
« que c'est votre faute ; il y a long-temps que je 
a m'en suis aperçu, et mille fois j'ai eu la bouche 
« ouverte pour vous en avertir; mais vous rece- 
cr vez si mal mes avis , que malgré moi il a fallu 
« me taire. — Eh! pourquoi, s'il vous plaît, ces 
« reproches que je ne mérite point? n'ai-je pas 
«jusqu'à prévsent suivi en tout vos conseils? 
« — Eh bien! puisqu'il faut parler vrai, je vous 
« dirai que selon moi c'est là une punition du ciel. 
a Vous voici confiné dans un désert , occupé 
« du matin au soir à vous macérer, à vous exté- 
« nuer le corps. Or, à quoi bon tout cela? je vous 
cr prie ; et quel bien en résulte-t-il pour les au- 
« très hommes, qui après tout sont vos frères? 
« Dites -moi , Dieu nous a-t-il faits pour vivre 
« seuls? quand il créa le premier de tous, ne lui 
« donna-t-il pas au contraire une compagne? Oui, 
«c sans doute, il les forma pour s'aimer l'un l'autre, 
« pour vivre unis ensemble; il leur donna des 
a besoins mutuels; et, à la satisfaction de ces be- 
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c( soins, il attacha le plus grand des plaisirs. Puis- 
ff qu'il a fait les femmes pour nous , n'est-ce parn 
« un crime de renoncer à son bien£siit? Au reste, 
a ami, je ne vous en dis pas davantage; mais vous 
« avez de l'esprit , songez au coq et à sa guéri- 
te son. » 

Ce discours, quelque adroit, quelque sédui- 
sant qu'il fût, étoit fait, il faut l'avouer, pour 
efiEsiroucher le solitaire; il en parut scandalisé. 
« Eh bien ! puisque c'est ainsi que vous répondez 
o à mon amitié, reprit Jacques , j'ai tort de cher- 
a cher à vous en donner des preuves ; adieu , vous 
« ne me reverrez plus. i>£n parlant ainsi , l'Esprit 
de ténèbres se retira. En vain l'ermite voulut le 
retenir; il partit, laissant la tête et les sens de ce- 
lui-ci dans un désordre dont vous ne pouvez pas 
avoir d'idée. 

En même temps le pervers travailloit d'un 
autre côté pour couronner sa ruse maudite; pen- 
dant qu'il embrasoit le reclus, il souffloit les mê- 
mes feux impurs chez la fille du chevalier dont 
je vous ai parié. La Pucelle avoit dix-huit ans; par 
sa beauté, elle eût mérité d'être reine; et voilà 
que cet abominable Satan l'induit à une action 
telle que j'ai honte de vous la raconter. Pour moi 
le cœur me fend, je vous l'avoue, quand je 
songe à cette aimable enfant, si fraîche, si naïve, 
si intéressante ; et que je sais qu'elle va devenir 
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la proie d'un ermite sale et dégoûtant. Oh! que 
cette aventure doit nous apprendre à nous dé- 
fier de Fennenii commun! et que nous devons le 
haïr! 

La pauvre petite ne pouvoit plus dormir ; et 
cependant elle n'osoit découvrir à personne le 
mal qui la dévoroit. Un jour après le dîner, op- 
pressée et brûlante plus que de coutume encore, 
elle descendit au verger afin de respirer à Taise; 
son habillement étoit un péliçon de menu vair , 
et un chaiinse * plissé, sous lequel on pouvoit ad- 
mirer les grâces de sa taille légère; ses beaux che- 
veux , nouvellement tressés , étoient couronnés 
d'un chapel que relevoient l'or et les perles, et 
d'où tomboit un voile transparent qui couvroit 
son visage. Non , jamais , depuis que vous exis- 
tez , vos yeux n'ont vu plus aimable créature. 

Le Tentateur, sous la figure d'un jeune homme, 
Tattendoit au verger; il la salua d'abord de la 
part de l'ermite, puis la cajolant sur sa jeunesse et 
sa beauté , il l'exhorta à profiter de ces dons pas- 
sagers , l'assura que le solitaire étoit épris de ses 
charmes, promit au nom de celui-ci, des plaisirs 
d'autant plus doux qu'ils seroient couverts du 
secret; bref, à force de séduction et d'adresse , 
il fît si bien que la malheureuse, aveuglée, prit à 

* Sorte de robe pareille à im vêtement de dessus que les ffunuies noiti- 
meot aujourd'hui chemise. 
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Tiiwtaat le chemin du bois. Oh! quel dommage 
encore une fois! et peut-on, sans être navré de 
douleur, voir cette pauvre victime aller d'elle- 
même se livrer entre les mains d'une sorte de 
sftHvage vieux et hideux. 

U étoit à sa lucarne occupé à l'attendre , il la 
vit venir de loin ; quelques heures auparavant , 
U Tentateur, malgré sa colère apparente , étoit 
revenu le voir, comme par un dernier effort de 
bonté. Le frère, dans un trouble que je ne puis 
vous exprimer , l'avoit reçu avec des larmes de 
joie, et il s'étoit écrié : « Ayez pitié de moi, je me 
« meurs! — Quoi! avoit repris Jacques, vous n'êtes 
« ni de fer ni de marbre , et vous vous obstinez 
ce à contrarier la nature ! une fille charmante 
« vous aime; et vous vous refusez à ses plaisirs 
« ainsi qu'aux vôtres. » L'ermite avoua l'impres- 
sion puissante que la demoiselle avoit £sdte sur 
lui; mais à son âge et avec sa laideur, quelle ap- 
parence qu'il pût plaire à une beauté si parfaite! 
d'ailleurs il étoit effrayé du scandale et de l'éclat 
d'ime pareille aventure. Cependant , quand on 
lui eut annoncé que la Pucelle venoit le trouver, 
ses scrupules furent bientôt levés , et il se mit, 
comme je vous l'ai dit , à sa fenêtre pour la voir 
arriver. 

Du plus loin qu'il l'aperçut , son cœur tressail- 
lit ; il se décrassa aussitôt pour la mieux rece- 
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voir , et prit sa bonne cotte des dimanches. I^ 
pauvrette , malgré l'emportement de la passion 
qui l'entrainoit , n'avoit pas perdu entièrement 
la pudeur propre à son âge et à son sexe. Elle 
rougit en approchant de la cellule, et frappa 
doucement. Le reclus ne la fit point attendre 
pour ouvrir. « Sire, dit-elle, les yeux baissés, 
« ayez pitié d'une jeune personne qui s'est éga- 
« rée dans le bois, et qui ne sait où se réfugier, 
a La nuit approche , je suis si excédée de Êitigue 
^ et de frayeur, qu'il ne m'est pas possible d'al- 
« 1er plus loin ; au nom de Dieu , accordez-moi- 
« un asile. — Demoiselle , répondit le frère , je n'ai 
« d'autre asile à vous ofifrir que cette chambre 
« où vous voyez mon lit ; mais je n'ose vous le 
« proposer , de peur que si l'on vous eût vue 
« entrer chez moi , nous n'eussions à nous en re- 
« pentir tous deux. — Ne craigne» rien , reprit- 
« elle, personne ne m'a vue ; au reste, je ne veux 
« ni vous être à charge ni troubler votre repos : 
« donnez-moi seulement un peu de paille sur la- 
ce quelle je puisse me jeter en attendant le jour; 
« dès qu'il paroitra, je prendrai congé de vous , 
« et tacherai de retrouver ma route. » 

Les difficultés que lui avoit faites le reclus n'é- 
toient que feintes; et l'hypocrite ne desiroit rien 
plus ardemment que de la voir entrer; il la prit 
par la main , lui offrît tout ce qui dépendoit de 
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luiy tira de sa huche du pain, du vin, du fro- 
mage, avec un morceau de tarte qu'on hii avoil 
donné la veille dans sa quête; alluma du feu 
pour £ûre cuire quelques fruits; enfin , l'œil ar- 
dent de luxure , il vint s'asseoir auprès d'elle. 



EXTRAIT DB CB QUI SUIT* 

L'ermite garde chez lui la belle trois jours en- 
tiers. Pendant ce temps, les parents la faisoient 
chercher partout; deux de ses frères avoient 
monté à cheval pour courir après elle. Sur leur 
route ils rencontrent un paysan qui leur demande 
ce qu'ils cherchent, et qui, sur leur réponse, dé- 
clare que la jeune personne est chez l'ermite. Or 
ce paysan prélindu étoit Satan, qui, non con- 
tent d'avoir induit à mal le prud'homme, vou- 
loit encore le déshonorer et le faire périr sur un 
échafsiud. D'après sa déclaration, les deux frères 
retournent au château pour instruire leur père 
de ce qu'ils viennent d'apprendre. Celui-ci arme 
tout son monde ; et fririeux , il se rend au bois , 
dans le de3sein de venger sur le séducteur la 
honte de sa fiUe. 

Mais pendant ce temps le Démon , toujours 
sous la forme de Jacques, s'étoit transporté avec 
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la rapidité d'un éclair à la ceHnle du frère , et 
Tavoit épouvanté sur le danger qu'il couroit. Ce- 
lui-ci, éperdu, lui demande ce qu'il doit faire, 
ce II ne vous reste qu'un parti , répond l'Esprit 
« infernal, celui de tuer la demoiselle et de la ca- 
« cher quelque part , afin de soustraire la preuve 
« de votre crime. » L'ermite, dans le trouble 011 
il est , suit ce conseil abominable : il saisit la ha- 
che qui lui servoit à couper son bois, et s'ap- 
prochant de la demoiselle qui, la gorge nue et 
le visage vermeil comme rose , dormoit tranquil- 
lement sur son lit , il lui fend le crâne et la cache 
sous la paille. 

A l'instant la troupe arrive au galop. On ren- 
verse la porte , on entre avec des épées , des bâ- 
tons, des fourches : « Où est-il , le scélérat ? qu'on 
« le saisisse , qu'on le garrotte. » Lui, quoique 
tremblant , et avec juste raison , affecte d'être 
étonné d'une semblable violence; il demande la 
vie , comme s'il se trouvoit attaqué par des vo- 
leurs. On cherche la demoiselle , et on ne la trouve 
point; car il ne vient à l'esprit de personne qu'on 
l'avoit tuée. Alors le père, confus de son empor- 
tement , et croyant avoir été mal informé , sort 
avec tout son monde. 

Cette retraite alloit faire perdre à Satan le 
fruit des crimes qu'il avoit fait commettre : aussi- 
tôt il se déguise en forestier ; il se présente à la 
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troifiet à&BÊÊmét ce qu'dle cherche, et se donne 
à elle cc»pfdaM le garde du bois, et comme obligé 
par son devoir de savoir tout ce qui s'y passe. 
On l'interroge sur la daoBKnselle : il répond qu'elle 
est chez l'ermite, qui, après Favoir déshonorée, 
l'a tuée et cachée dans la paille de son Ut. On 
retourne à la cellule , on y trouve le cadavre en- 
sanglanté. Alors tout le monde fond ^o^ pleurs ; 
un jeune homme qui aimoit la denKHs^e, et 
qui avoit suivi la troupe, est inconsolaUe;^ le 
père s'arrache les cheveux, et dans sa colère il 
veut donner la mort à l'assassin; on le lui ôte des 
mains afin que le crime soit puni exemplaire- 
ment. Le malheureux est lié sur un âne , le vi- 
sage tourné vers la queue, les yeux bandés, les 
mains liées derrière le dos; et dans cet état on 
le conduit à la ville. Le lendemain, il est pendu 
en présence d'un peuple innombrabfe , et en 
montant à l'échelle il s'écrie : « Voilà où m'a con- 
te duit un coq ! » 



Dans une autre version y Termite s'échappe la nuit de sa 
prison. 

Dans une autre , an moment qu'il va être accroché, on 
entend rire une grosse voix, pareille à celle d'un bœuf. On 
demande au criminel ce que cela signifie: il répond que 
c'est le diable qui, après l'avoir fait toisber en péché, se 
moque de lui. Alors il raconte son aventure: on lui aocorde 



QUE LE DIABLE TROMPA. 191 

sa grâce I et il retourne dans son ermitage où il fait péni- 
tence. 

Enfin f dans une quatrième version , le père et sa troupe 9 
ayant cherché inutilement la demoiselle chez le solitaire, 
retournent au château. Satan , fôché de n'avoir pu faire con- 
vaincre celui-ci de son crime , veut au moins le perdre tout- 
es fait. Il lui conseille de jouir des plaisirs de ce bas monde; 
puisqu'il doit avoir perdu l'espoir du paradis pour l'autre. 
La nuit 9 en effets l'ermite quitte sa cellule : il donne dans 
les plus grands désordres ; cependant , après deux ans ^e 
cette vie débordée , il est saisi d'un remords salutaire , et il 
revient dans son ermitage pour faire pénitence. 

Recueil de M éon , tome 11 , page 36a. 



NOTE. 

(1. Je vais vous conter V aventure d*un ermite qui vivoit 
jadis: écoutez^moi attentivement, ) Ce début, dans lequel le 
poète paroit adresser la parole à des auditeurs , prouve que 
tous les contes dévots n'étoient pas faits pour être lus seu- 
lement dans le cabinet, mais qu'il y en a voit plusieurs qu'on 
lisoit ou qu'on récitoit en public. Les gens du monde , les 
nobles > ayant des romans ou des fabliaux que les méné- 
triers venoient déclamer chez eux pour les amuser, il est 
probable que les moines, par une sorte d'émulation , vou- 
lurent avoir aussi des contes , et qu'ils se les faisoient lire 
pendant leur repas , au réfectoire , à certains jours de l'an- 
née où ils avotent récréation. Or, ces contes ne pouvant être 
des fabliaux, parce que les sujets eussent été pour eux d'une 
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gaité trop libre , ils adoptèrent vraisen^lablement un cer- 
tain nombre de contes dévots qu'ils destinèrent à cet usage y 
et qui s'y trotivoient d'autan! plus propres , qu'ils ne con- 
tiennent la plupart que des aventures de moines et d'er- 
mites. Nous avons vu ci-dessus, tome iv, au conte du Sacris- 
tain , fauteur nous annoncer que tous les ans on le lisoit chez 
les moines blancs. 
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AVERTISSEMENT 



PRELIMINAIRE. 



JuoRSQUE je me déYonai au long défrichement de 
notre poésie ancienne, toute mon ambition, je l'avoue, 
mon seul but et mon unique consolation dans ce 
triste et pénible travail, furent de contribuer à la 
gloire de ma patrie , en &isant mieux connoitre, 
en apprenant à estimer cette partie de notre litté- 
rature, peu connue jusqu'ici, certainement beau- 
coup trop méprisée, et digne pourtant de quelque 
honneur, puisque c'est par elle que commence le 
renouvellement des lettres dans l'Occident. Mes es- 
pérances n'ont point été trompées. J'ai eu le bonheur 
de voir mon projet applaudi et mes premiers essais 
encouragés par quelques éloges. Je touche enfin 
au terme de mon travail. Des différentes produc* 
tions de nos poètes un peu importantes, il ne me 
reste plus à examiner que les romans. 

Après ce que j'ai dit ailleurs sur l'éclat qu'acquit 
presque en naissant ce genre nouveau, sur la faveur 
dont il jouit pendant près de six siècles , sur l'immen- 
sité d'ouvrages qu'il enfanta durant ce long espace de 

t3. 
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temps 9 mes kcieurs imagineront sans doute qu'il va 
oflfrir une mine inépuisable , ils se trompent. De toutes 
les branches de notre vieille littérature, celle-ci , quoi* 
que la plus abondan te , quoique plus riche même que 
toutes les autres ensemble , est néanmoins celle de 
toutes qui aujourdliui, relativement à sa fécondité 
prodigieuse, nous offre le moins de quoi nous glo* 
rifier. Dans ces milUers de romans, manuscrits ou 
imprimés qui nous sont parvenus, à peine peut-être 
pourroit-on en compter vingt dignes d'être cités. 

Ce n'est pas, au reste, que tous soient également 
méprisables : non; la plupart, au contraire, ont 
quelque mérite. Prenez-en un quelconque, au ha- 
sard, je réponds qu'il exaltera votre âme; qu'au 
r^cit des prouesses, des aventures, des combats qu'il 
contient , vous serez échauffé, entraîné malgré vous. 
Mais n'allez pas au-delà , et arrêtez-vous au premier. 
Calqués presque tous sur un même plan , vous re- 
trouveriez dans un autre et les mêmes prouesses et 
le même héros, c'est-à-dire une monotonie fati- 
gante, au dégoût de laquelle il vous seroit impos- 
sible de résister long-temps. 

Il faut pourtant convenir que, dans les choses 
où ils ne pourront se rencontrer, dans les détails, 
par exemple, nos romanciers vous offriront quel- 
quefois des morceaux intéressants. Us en ont même 
de cette espèce beaucoup plus qu'on n'imagine. Moi- 
même, je l'avouerai, séduit par ces morceaux par- 
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tîculiers, loi*sque je me livrai à l'étude de la roman - 
cerie, j'eus un inslant le projet d'extraire les plus 
agréables et d'en publier un recueil qui^ selon moi, 
seroit devenu comme la juste balance où Ton auroit 
pu peser et apprécier ces trouifeurs. Mais indépen- 
damment du peu de succès dont je devois me flatter 
pour une telle compilation , sans liaison et sans 
suite, je vis bientôt que tout l'effet de ma prétendue 
balance seroit d'induire en erreur sur leur compte, 
parce qu'elle ne les présenteroit que par leurs qua- 
lités, et qu'elle cacheroit toujours leurs défauts. 

Il me parut donc que la méthode la plus sûre 
pour faire apprécier avec justesse et le genre et les 
auteurs, c'étoit de donner quelque roman entier, si 
dans mes fouilles j'avois le bonheur d'en rencontrer 
quelqu'un qui méritât d'être traduit ainsi. Le succès 
a surpassé mon attente : il s'en est présenté au-delà 
de ce qu'exigeoient mes projets. 

Le premier des deux que je vais donner n'aura 
probablement pas , pour la plupart de mes lecteurs , 
l'attrait de la nouveauté. Il a déjà paru par extrait 
dans la Bibliotlièque des Romans. Mais, quoique 
cette analyse ait été faite par une main plus habile que 
la mienne, j'ose me flatter pourtant que mon travail, 
tout inférieur qu'il est , pourra encore se faire lire 
après elle. Ce n'est point par des extraits qu'on doit 
juger nos romans anciens. Décomposez ainsi un ou- 
vrage moderne, dont le plan bien ordonné annonce 
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dans toutes ses parties du génie et du goût , à la bonne 
hetire. J'applaudirai alors au poète dont vous aurez 
mis l'art à découvert , et admirerai avec vous le 
charme de ce fil magique avec lequel , en me trom- 
pant toujours, il me promène d'enchantements en 
enchantements. Mais pour nos romanciers, qui ne 
savoient seulement pas s'il y avoit un art et des 
règles, et dont le plus grand mérite consiste dans les 
détails et dans des morceaux exquis de sentiment et 
de naïveté, les présenter par extrait, c'est s'exposer 
à les dépouiller de tous leurs agréments et à ne les 
montrer qu'avec leurs seuls défauts. 

Un autre motif encore m'a déterminé dans le 
choix du roman de Parthénopex, quoique déjà il soit 
connu. 

J'ai dit ailleurs que ces longs poèmes étant de- 
venus la lecture favorite de la nation, la plupart 
furent successivement mis en prose et imprimés. 
Mais ce qui montre l'ignorance et le mauvais goût 
des translateurs, c'est que nos meilleurs romans 
furent précisément, à deux ou trois près, ceux qu'ils 
négligèrent. De là malheureusement résulta un autre 
mal plus grand encore. Ainsi délaissés, les bons 
ouvrages dont je parle tombèrent dans un tel oubli, 
que bientôt on ignora s'ils avoient existé. Pendant 
ce temps les nations voisines, qui avoient mieux su 
les apprécier, les traduisoient dans leur langue. Ils 
y acqnéroient la réputation qu'ils auroient dû ob* 
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tenir <ihez nous; et même avec le temps cette repu» 
tation devint telle, qu'il se trouva des François qui 
de bonne foi les croyant étrangers , les retraduisii^ent 
de ces langues étrangères dans la noire. J'ai déjà 
parlé de ce fait, et il y a peu d'années qu'il est ar- 
rivé encore^ 

Lorsqu'on donna dans la Bibliothèque des Ro - 
mans l'extrait de Florès et Blanche-Fleur^ l'auteur* 
de ce morceau l'avoit travaillé sur une traduction 
faite ainsi d'après l'espagnol. Il ignoroit que/Voràr et 
Blanche-Fleur étoit dans l'origine un roman fran- 
çois. J'en prévins, mais trop tard : l'extrait étoit 
déjà imprimé eu partie. D'après mon avis cepen- 
dant, on fit une note qui, autant que je puis me le 
rappeler, fut placée à la fin du volume. 

Depuis , un autre homme de lettres ** a publié 
dans le même ouvrage périodique un autre roman , 
\xi}\\xAéi Partenuple de .Bfow, qu'il dit avoir traduit 
lui-même de l'ancien castillan, et qui originairement 
n'est pas plus espagnol que Florès et Blanche-Fleur. 

Quel que soit cet ouvrage, je le réclame au nom 
de ma patrie : il est à elle, il lui appartient, et c'est 
pour en convaincre mes lecteurs que de préférence 
j'ai choisi de le traduire. Je citerai le titre original 



* Le comte de TressaD. 

** M. Couchu , dans le volui^e de décembre 1779 : il annonce avoir 
traduit d'après une édition d'Alcala deHénarez, i5i3, in-4. 
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qui nous l'assure. Que ceux qui se l'arrogent pro- 
duisent dans leur langue un manuscrit plus ancien, 
et alors je me rétracte. 

Je ne dis rien de ma méthode pour traduire, 
parce que j'en ai rendu compte ailleurs. J'ai assuré 
déjà que, malgré les libertés que je m'y permets 
pour les retranchements et pour le style, elle est 
exacte et fidèle. Je répète ici cette protestation; et 
au reste, si quelqu'un s'en défioit, encore une fois, 
je citerai les originaux, on pourra juger.* 

Au roman de Parthénopex, déjà donné dans les 
deux éditions précédentes, 4 ^o'» in-8** et 5 vol. 
in-i8, j'en ajoute ici un second (tiré du même 
manuscrit de Saint*Germain, n^ i83o), Blanchar- 
din et Orgueillose (Tamors^ pour lec[uel j'adopte 
une toute différente méthode d'extrait ou de traduc- 
tion. Ce roman, dont je crois qu'il n'a jamais été 
rien publié , même par extrait , n'eût pas été tra- 
duisible en entier, bien qu'il soit beaucoup plus court 
que Parthénopex, qui a plus de douze mille six 



* L'offre que fait ici Legrand de citer TouTrage original se trouve 
réalisée 'dans cette nouvelle édition par le parti que j*ai pris de placer 
à la fin de chacun des cinq volumes , dans leur ancien langage , soit en 
entier, soit par firagments , quelques-uns des plus intéressants fabliaux 
qui se trouvent traduits ou extraits dans le volume. VL ne falloit point 
songer à imprimer les douze mille six cents vers de Parthénopex , tout 
inédits qu*ils soient, mais j*en ai choisi un long fragment , de plus de 
cinq cents vers : il est bien suffisant pour donner une idée de ce poème , 
et il aura du moins Tintérét d*une première publication. R. 
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cents vers, tandis que celui-ci n'en a pas tout-à- 
fait cinq mille. Voulant néanmoins le faire connoître, 
j'ai cru pouvoir me conformer à ce qu'a fait le comte 
de Caylus dans son extrait non imprimé de la tota- 
lité du manuscrit dont je viens de faire mention. 

Au lieu d'une traduction plus ou moins abrégée 9 
il donne de chacune des pièces une analyse courte 
et entremêlée de vers cités dans leur ancien idiome. 
Cette méthode , que j'adopte pour cette seule fois , 
a l'avantage de mettre sous les yeux du lecteur un 
assez grand nombre de vers agréables , qui sont 
la principale recommandation de ce roman. C'eût 
été un travail inutile que de recommencer celui du 
comte de Caylus, je l'ai donc à-peu-près employé *, 
sauf plus de retranchements encore sans lesquels 

* ImprimaDl cet extrait de Blaiicbardiu , je me suis fait un devoir d*eii 
lire et conférer tous les vers sur le manuscrit original ; et cette précau- 
tion étoit bien nécessaire, car, dans le travail du comte de Caylus, au 
moins sur celle des copies écrites qui est entre mes mains , et qui cepen- 
dant paroit avoir été faite du vivant de son auteur, ces citations ne sont 
pas toujours correctes et exactes. Quoi qu'il en soit de ces fautes qui ne 
peuvent être que celles d*un copiste , ce volume du comte de Caylus m*a 
plus d'une fois été utile pour cette nouvelle édition. 

L'extrait de Parthénopex, par le comte de Caylus, en prose, mêlé 
d'anciens vers , comme celui de Blanchardin , et qui , dans le volume 
d'extraitff, le précède immédiatement de même que dans le manuscrit 
original de Saint-Germain , a été imprimé en i8i i , avec une notice et 
des notes de M. Roquefort , dans le neuvième volume des Notices ou 
Extraits des manuscrits, pages 1-84» seconde partie. En 18 10, la tra- 
duction françoise de Legrand a été traduite en vers auglob par M. Stewart 
Rose. ^' 
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cette pièce auroit probablement paru trop longue 
à beaucoup de mes lecteurs. J'ai pensé que, pré- 
senté sous cette forme inusitée dans tout le reste 
du recueil, ce roman y jetteroit quelque variété et le 
tcrmineroit d'une manière satis&isante.^ 

* J*ajoiite «n troisième roman , U Voyage tiu comtw de Ponikieu outre 
mer, tiré d'un âtê maBWcrits de Téglise de Noire-Dame, n* 7 , maintenant 
conKrVéà la Bibliothèque du roi, n* 273. Cette espèce de roman pu- 
blié pour la première fois en son vieux langage par M. Bléon, tome pre- 
mier de son nouveau recueil de £ibliaux, contient un récit qui peut-être 
n*est pas complètement oontrouré , sll est vrai , comme on Ta prétendu, 
que les archives du comté de Ponthieu en aient fait autrefois mention. 
Au reste , qu*il soit plus ou moins complètement inventé , ce petit 
roman n'est pas sans intérêt; sa naïveté est bien un peu dans le genre 
des livres de la Bibliothèque bleue» mais cependant j'ai cru ne pas devoir 
la bire disparoitre dans ma traduction. it. 



PARTHÉNOPEX, 



COMTE DE BLOIS. 



ROMAN DE FÉERIE , 



DE ŒEVALERIE ET D'AMOUR. 



MANUSCRIT DB SAINT - GERMAIN , N° l83o. 



Si je jugeois de l'ancienneté de ce roman par le langage, je le croiroi& 
da douzième siècle. Il a deux parties , toutes deux en vers de quatva 
pieds, excepté la fin de la seconde , qui est en vers de six. 



L'hiver a depuis quelque temps quitté nos 
contrées. Déjà la terre, rappelée à la vie, s'est 
parée d'une verdure nouvelle. Chaque jour l'air 
devient plus doux , le ciel plus serein , le soleil 
plus éclatant. Fleurs, bois et prairies, tout revit, 
tout se ranime. Dès que l'aurore a paru sur nos 
sillons , l'alouette commence ses chants pour 
nous inviter à aimer; dès que l'aurore a paru 
sous la feuillée, le rossignol chante pour nous 
donner les mêmes leçons d'amour. 

Au milieu de cette régénération et de cette 
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joie universelle, pourrai-je rester oisif, moi à qui 
Nature a donné jeunesse et santé? Non, sans 
doute, je veux chanter aussi, et vous donner 
en vers certaine histoire touchante et merveil- 
leuse; car, quoique ce soit là oeuvre difficile, 
j'ai, grâces à Dieu et à mon seigneur, le loisir 
de l'entreprendre. 

Ici , je m'y attends bien , les savants me diront 
qu'écrire une histoire autrement qu'en latin, 
c'est perdre son temps. Moi je leur répondrai 
qu'on ne le perd que quand on ne fait rien; 
qu'on le perd, par exemple, lorsqu'on l'emploie 
à jouer. En effet , votre partie est-elle finie , adieu 
tout votre plaisir, il cesse avec elle; au lieu que 
moi, lorsque j'aurai achevé mon ouvrage, je 
m'en amuserai encore. Ceux qui le liront ou qui 
l'entendront lire, s'en amuseront de même; et 
de plus, ils y trouveront sages maximes et bons 
exemples, que, s'ils le veulent, ils pourront 
mettre à profit. 

Lorsque Troie , livrée aux Grecs par le perfide 
Anchise, fut réduite en cendres et que les ha- 
bitants furent égorgés, de l'illustre et nombreuse 
famille de Priam il n'échappa au fer que deux 
rejetons, Marcomeris , encore au berceau, et 
son frère Hélénus qui, plus âgé, mais plus mal- 
heureux, alla chercher ailleurs la mort qu'il avoit 
évitée dans sa patrie. 
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Une sorte de compassion sauva Marcomeris. 
Le traître Anchise le transporta sur un vaisseau 
qu'il destinoit à sa fuite, et que déjà il avoit 
chargé de ses richesses. Abordé en Italie , il Téleva 
avec son propre fils. On le crut même le sien 
pendant long-temps; mais, quand l'enfant eut 
atteint un certain âge, et qu'à-la-fois on vit en 
lui les qualités des deux plus célèbres d'entre ses 
frères, la beauté de Paris et la valeur d'Hector, 
alors on soupçonna sa naissance. On crut qu'un 
tel héros ne pouvoit devoir le jour au lâche qui 
avoit vendu sa patrie et son roi ; et lui-même , 
ne pouvant supporter plus long-temps la honte 
de ce père adoptif , il le quitta pour jamais, tra- 
versa les Alpes, et passa en France. 

Ce pays alors s'appeloit Gaule, mais il n'étoit 
point ce qu'il est aujourd'hui. Couvert de landes 
et de forêts, abandonné presque tout entier aux 
bêtes féroces, à peine y voyoit-on de loin en 
loin quelques familles éparses. Point de roi, point 
de duc ni de comte pour les commander, point 
de voyer ni de prévôt qui les forçât à être justes; 
chacun chez soi étoit roi et duc. 

Tels vivoient les Gaulois, lorsque le fils de 
Priam entreprit de les réunir en société. Dans 
ce dessein, il assemble les principaux d'entre 
eux : il leur parle, leur apprend qu'il est une vie 
meilleure, leur enseigne à bâtir des bourgs, des 
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châteaux, des villes fortes; enfin il en forme une 
nation. Cette nation fiit reconnoissante : en re- 
tour du bienfait qu'elle avoit reçu de son légis- 
lateur, elle se soumit à lui, et, le choisissant 
pour seigneur et pour maître, elle lui accorda 
le droit de la juger et de la gouverner. Il garda 
ce pouvoir pendant tout le temps qu'il vécut. 
A sa mort son fils en hérita, puis successive- 
ment ses autres descendants jusqu'à Pharamond * 



♦ »». 



L^opînioQ fabuleuse qui fait descendre nos premiers rois d'un des 
fils de Priam éloit alors fort répandue. On la trouve chez la plupart de 
nos romanciers, et même chez des historiens et chroniqueurs plus an- 
ciens qu'eux ; cependant ils ne sont point tons d*acoord sur le nom de 
cet aventurier. Notre auteur Tappelle Blaroomeris ; d'autres le nomment 
Francus ou Francion , et prétendent que c'est de lui que dérive la déno- 
mination de Francs donnée i la nation. Enfin , selon d'autres , c'est 
Hector liunnéme qui vint s'établir dans la Gaule avec nn certain nombre 
de Troyens fugitifs. 

Au reste , cette fable subsistoit chez les Gaulois comme chez les 
Francs. Ammien Bfarcellin parle hauteurs anciens qui assuroioit que 
les Gaulois dévoient leur origine à des Troyens fugitife (L. xv). Les 
Auvergnats particulièrement avoient cette prétention , et en conséquence 
ils se disoient frères des Romains , issus du sang troyen comme eux. 

Arvemique aosi Latio se fingere fratres , 
Sanguine «b iliaco, populi. 

LUCAIH, liv. i« 

Au cinquième siècle, Sidonius Apollinaris , né en Auvergne » disoit 
encore de ses compatriotes , ainsi que Lucain : & prUca repetantur tem- 
pera , audebant se quondam fratres Latio dicere, et sanguine ah iUaco 
populos computare, (L. va, Ep. 7.) 

Quant à la trahison dont Anchise est ici accusé , le reproche pouvoit 
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le premier de tous dont le nom nous soit par- 
venu, puis ensuite jusqu'à Cléoner. 

Ce dernier chassoit un jour dans la forêt des 
Ardennes avec son neveu Parthénopex. Fils du 
comte d'Angers et de Blois, ce prince étoit en- 
core au printemps de son âge , mais il promet- 
toit d'être un jour le chevalier le plus brave 
de la terre , comme déjà il en étoit l'homme le 
plus beau. Cheveux blonds, œil riant, bouche 
charmante, visage de rose, il possédoit tout ce 
que Nature donne pour plaire. Enfin les yeux 
ne pouvoient se lasser de le regarder, et l'on 
trouvoit à le voir un plaisir toujours nouveau. 

Tant de beauté ne lui fut pas inutile, comme 
vous le verrez bientôt. Mais, quoique je ne vous 
parle que de sa beauté, il avoit pourtant encore 
des qualités bien plus estimables. Doux, franc 
et libéral, il étoit aimé de tout le monde, et le roi 
lui-même le chérissoit plus que son propre fils. 

Les chasseurs étoient à la suite d'un sanglier 
que vainement ils avoient poursuivi pendant 
toute la journée. Vers le soir enfin, Parthénopex 
l'atteignit, et, fondant sur lui Fépieu à la main, 
il retendit mort sur la terre, puis à l'instant il 

avoir lieu , non pour Anchise lui-même , mais pour son fib Enée. On lit 
dans des historiens anciens que ce fut cet Enée qui livra Troie aux Grecs. 
Le poète aura pu trouver quelque part cette inculpation ; et il en aura 
chargé le père au lieu du fils. 
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sonna du cor pour appeler et les chasseurs et 
les chiens. Bientôt tous furent rendus auprès 
de lui. Déjà Cléoner applaudissoit au courage 
de son neveu; déjà les chiens, pressés autour de 
ranimai, demandoient à grands cris leur curée, 
soudain un autre sanglier paroit et fuit. A cette 
vue ils oublient leur proie, ik s'élancent. £n vain 
on veut les rappeler, ime ardeur nouveUe , à la- 
quelle ils ne peuvent résister, les entraine; et 
Parthénopex lui-même , cédant à cette force in- 
visible et secrète, remonte sur son cheval et s'en- 
fonce de nouveau avec eux dans la foret. 

Mais déjà les ténèbres commençoient à s'épais- 
sir, et bientôt elles ne lui permirent plus d'avan- 
cer. Du moment qu'il a voit disparu, tous les 
chasseurs, par ordre de Cléoner, s'étoient dis- 
persés pour courir après lui. De toutes parts ils 
faisoient retentir la foret de leurs cors; mais le 
même pouvoir qui s'opposoit à ce qu'ils le trou- 
vassent l'empêchoit aussi de les entendre. Dans 
l'impossibilité d'aller plus loin, il descend de 
cheval et va s'asseoir au pied d'un chêne. Jamais 
le damoiseau n'avoit éprouvé pareille aventure. 
Il n'étoit point encore accoutumé à souffrir, et 
il alloit se voir obligé de passer ainsi une nuit 
entière au milieu des bêtes féroces, excédé de 
lassitude et mourant de besoin. Cette triste idée 
lui arracha quelques larmes; cependant il s'arma 
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de courage, et attendit patiemment le retour 
du soleil. 

Dès que le jour parut, il remonta à cheval , en 
priant Dieu de le guider, et chercha quelque 
route qui Faidât à sortir de la forêt; mais ce fut 
en vain : une main invisible Fégaroit de plus en 
plus. Enfin, après avoir marché toute la journée 
sans aucune lueur d'espérance, il arriva le soir 
sur un coteau dont le pied étoit battu par les flots 
de la mer. 

A cette vue , son cœur s'épanouit de plaisir, 
et c'étoit avec d'autant plus de raison, qu'au 
rivage se trouvoit un vaisseau à l'ancre, et dont 
le pont même étoit baissé. Parthénopex y monte, 
dans la confiance qu'en se nommant aux mate- 
lots il pourra obtenir d'eux d'être reconduit à 
la cour du roi son oncle , ou qu'il apprendra au 
moins en quels lieux il est égaré. Quel est son 
étonnement de n'y rencontrer personne, et de 
se voir tout-à-coup en pleine mer, poussé par 
un vent fort qui enfloit toutes les voiles. Plus de 
terre, plus de forêt : autant que sa vue peut s'é- 
tendre, il n'aperçoit au loin que le ciel et les eaux. 
Oh! ce fut alors qu'il se crut réellement mal- 
heureux , et qu'il désira mille fois de se retrouver 
dans le bois au pied de son chêne. Les dangers 
de terre offrent toujours quelque ressource, vous 
le savez, au moins laissent-ils l'espérance; mais 

V. 14 
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dans ceux de mer, quel espoir conserver? Tout 
ce qu'on doit attendre , c'est la mort. 

Cependant, au milieu de ces pensées désespé- 
rantes, Parthénopex éprouvoit, malgré lui, une 
sorte d'extase. En quelque endroit du vaisseau 
que reposassent ses yeux, ils étoient éblouis. Voiles 
et cordages, tout y étoit de soie. Chaque partie 
des ornements intérieurs répondoit à une telle 
magnificence, et je vous eusse défié d'y rien voir 
qui ne fut un vrai miracle de féerie. Les dedans 
étoient iUuminés par une clarté brillante et sur- 
naturelle , qui s'épandant au loin et jouant sur 
la surface des eaux, offroit à l'œil un spectacle 
enchanteur que les ténèbres de la nuit rendoienl 
plus ravissant encore. En cet état le navire fen - 
doit les flots, comme s'il eût été conduit par le 
plus habile pilote. Enfin il mouilla de lui-même 
au pied d'un château dont les murs, prodigieu- 
sement élevés, étoient de marbre rouge et blanc, 
arrangé par compartiments en échiquier*. Le 
port, vaste et profond, eût bien pu contenir 
mille vaisseaux. A droite et à gauche régnoit 
une large grève, sans aucune maison ni cabane. 

Quoique Parthénopex eût quelques raisons de 
s'inquiéter sur son aventure, toutes ces mer- 

* On a vu dans les fabliaux , tome iv, au Lai de Gugemer, un Tai.<tôeau 
magique et une aventure pareille à celle-ci. Le conteur , postérieur au 
romancier, aura probablement pris Tuu et Tautre chc^ celui-ci. 
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veilles cependant le rassuroient un peu. Il baissa 
lui-mérae le pont^ et, tirant son cheval par la 
bride , il s'avança vers le château. 

Ce lieu de délices se nommoit Chédoire. Il 
avoit d'enceinte une lieue entière , et renfermoit 
dans ses murailles bois^ moulins, viviers, jar- 
dins, vergers et plusieurs autres châteaux plus 
petits, habités par des comtes et des barons qui 
relevoient du chef-lieu. On y entroit par une 
tour blanche comme l'ivoire, haute de cent qua- 
rante toises, sur deux cents de circonférence, 
et défendue par des fossés profonds contre toute 
attaque et toute surprise. Une rue pavée con- 
duisoit de la tour au palais. Les toits de celui-ci 
étoient en tuiles peintes et en plomb; ses murs 
en marbres verts, bleus, noirs et blancs; et sous 
l'auvent de la porte , il offroit une mosaïque en 
or, représentant le soleil, la lune, les éléments, 
et dififérentes prouesses tirées des histoires an- 
ciennes. 

Plus Parthéiïopex voyoit se multiplier les mer- 
veilles, et plus son inquiétude augmentoit. Il 
regardoit tout cela comme le prestige d'un en- 
chanteur, qui , par l'appât de quelques instants 
de plaisir et d'ivresse, l'attiroit dans le piège où 
il alloit périr. Néanmoins les deux battants du 
palais s'étant ouverts tout-à-coup à sa vue, il 
entra; et, après avoir traversé différentes pièces, 

i4. 
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il en trouva une dans laquelle étoit dressé un 
repas somptueux. On voyoit sur la table cou- 
teaux, salières, cuillers, coupes, hanaps, et vais- 
selle d'or et d'argent, mais rien qui annonçât 
un festin; nul instrument de musique, pas un 
siège, pas un convive, pas même un valet pour 
servir. Les mets, au reste, étoient tous appétis- 
sants. Ils flattèrent même tellement l'odorat et 
la vue du prince, et d'aiUeurs sa faim étoit telle, 
qu'il résolut d'y goûter. Dans ce dessein il cher- 
cha de quoi se laver les mains. 

A peine a-t-il désiré, qu'un bassin d'or se pré- 
sente à lui; une main invisible lui verse de l'eau, 
une autre lui offre une serviette ; il se laisse servir, 
et va s'asseoir ensuite à la place d'honneur : car il 
se ressouvient toujours, même au milieu du dan- 
ger , qu'il est du sang des rois ; et si sa mort est 
résolue , au moins veut-il mourir au rang qui lui 
est dû. Dès qu'il est assis, un des plats vient se po- 
ser devant lui , puis un second , puis un troisième, 
puis d'autres successivement, et en si grand nom- 
bre, que trois cents chevaliers eussent pu en être 
rassasiés. Il en est de même des vins; tout ce que 
l'univers a de meilleur en ce genre lui est pré- 
senté dans une nef d'or. Celui qu'il préfère est ver- 
sé aussitôt dans une coupe de saphir, dont le 
couvercle est un rubis brillant comme le feu. 
Après le repas, les génies invisibles qui ont 
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ordre de le servir lui versent une seconde fois , 
pour laver, des eaux parfumées; ils lui apportent 
claret et piment *. Enfin, lorsqu'il a cessé de boire, 
six flambeaux allumés marchent devant lui et le 
conduisent à un appartement superbe , dont le 
carreau est de porphyre ; là, il trouve un lit digne 
de Tappartement : la couverture est une fourrure 
précieuse d' Alexandrie-plus blanche que la neige, 
et ornée tout autour d'une bordure en broderie.** 
Pour couvre-pied , c'est un tissu de plumes de 
phénix. 

Au chevet du lit, Parthénopex voit un fauteuil 
dont les pieds sont d'or.*** Il s'y asseoit pour se 
déshabiller, et veut commencer par défaire ses 
éperons ; avant qu'il ait seulement baissé la main, 
ils lui sont ôtés : on lui ôte de même les autres 
parties de ses habillements. On le couche enfin. 
Mais il n'est pas plus tôt au lit, qu'à l'instant tou- 
tes les lumières s'éteignent, et qu'à la clarté bril- 
lante qui éclairoit la chambre, succèdent tout- 
à-coup des ténèbres effrayantes. Ce fut alors que 
le jeune prince crut réellement avoir lieu de 

* vins préparés qu*on buToit après le dessert. 

** J'ai eu occasion de remarquer dans les fabliaux que les couvertures de 
lit étoient, non une étoffe en laine, en coton ou en soie, comme les nôtres , 
mais des fourrures. On a vu aussi que les fourrures les plus précieuses 
venoient d'Orient , et qu'elles nous arrivoient par la voie d'Alexandrie. 

*** Ici commence le fragment de texte original , qui est imprimé k la 
fin de ce volume; il finit au bas de la page 2a 3. B, 
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craindre; il ne douta point que les esprits infer- 
naux , qui jusqu'à ce moment s'étoient plu à se 
jouer de lui , n^allassent enfin terminer leurs 
méchancetés d'une manière plus cruelle. Ses 
frayeurs lui paroissoient d'autant mieux fondées 
que quelques instants après il entendit très dis- 
tinctement marcher dans la chambre ; en effet , 
quelqu'un lève la couverture et se place à ses 
côtés. 

C'étoit la fée souveraine et maîtresse de ce lieu 
enchanté ; le lit qu'occupoit Parthénopex étoit 
le sien , elle venoit y coucher : mais lorsqu'en 
s'étendant, elle sentit qu'un autre y reposoit 
déjà, la pucelle tressaillit; et d'un ton d'effroi, 
eUe demanda quel étoit le téméraire, qui, sans 
sa permission, avoit osé entrer dans son royaume? 
Au son de sa voix, Parthénopex reconnut ai- 
sément que c'étoit une femme , et cette voix ti- 
mide lui parut même si touchante et si douce , 
que, s'il n'eût craint de déplaire, il eut baisé 
la bouche d'où elle sortoit. Il lui raconta en peu 
de mots par quelle suite étrange d'aventures il 
se trou voit dans son lit, et la conjura d'avoir pitié 
de sa situation , en un moment surtout et en un 
lieu où il ne trouveroit nul asile, si elle le chassoit. 

D'abord elle lui conseilla de se retirer de lui- 
même sans attendre un affiront auquel il s'expo- 
seroit infailliblement s'il l'obligepit à employer 



COMTE DE BLOIS. 21 5 

la violence; puis, sur les nouvelles instances du 
prince, elle menaça d'appeler les chevaliers qui 
étoient sous ses ordres. A ces paroles , il répon- 
dit d'un ton pénétré : « Madame , en insistant 
«r pour rester auprès de vous, je n'ai point voulu 
« manquer au respect que je vous dois; je me flat- 
« tois seulement que le sort d'un malheureux qui 
« depuis deux jours n'a mangé ni dormi, pour- 
« roit peut-être vous attendrir ; mais puisque 
a votre cœur est fermé à mes prières et que vous 
<c voulez ma mort , il n'est pas besoin de cheva- 
« liers : donnez-la-moi vous-même, je me hvre à 
« votre colère et vous pardonne. i> En parlant 
ainsi, le beau prince fondit en larmes, et les san- 
glots étouffèrent sa voix. 

Ces sanglots allèrent au cœur de la pucelle ; 
elle se repentit d'avoir affligé si cruellement un 
jeune homme si respectueux et si aimable; peu 
s'ai fallut même qu'elle ne lui en demandât par» 
don; son âme étoit si pénétrée, qu'elle pleura 
comme lui, et en ceci je la loue. Tel est le cœur des 
femmes, sous le ciel entier rien n'est si bon, 
lorsque Dieu leur a inspiré la volonté d'aimer; 
puisse-t-il la leur donner à toutes ! mais puisse-t-il 
leur donner à toutes aussi celle d'aimer loyale- 
ment, et de n'aimer qu'un seul! 

La belle attendrie ne répondit rien à Parthé- 
nopex : c'étoit lui pccorder la permission de res- 
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ter auprès d'elle; seulement, pour ne pas l'expo- 
ser à abuser de sa bonté, elle lui tourna le dos 
et s'avança le plus qu'il lui fut possible sur le 
bord du lit. Lui de son côté , pour ne pas l'irri- 
ter davantage, resta, sans remuer, sur celui où 
il s'étoit aussi retiré d'abord ; mais quelque temps 
après, lorsqu'il la croit endormie, il s'approche 
doucement d'elle, et se hasarde même à por- 
ter la main sur son corps nu. Elle se contente 
de la lui repousser, ajoutant avec douceur (tant 
sou cœur ému craignoit de l'aflliger encore ) qu'il 
n'est pas sage de vouloir chasser d'auprès de lui , 
par sa conduite, celle qui le souffroit après avoir 
voulu le renvoyer. 

Timide , comme on l'est à son âge , il rougit 
du reproche ; néanmoins , dans la crainte que la 
demoiselle ne lui échappe, il jette les mains au- 
tour d'elle et la tire vers lui. <c Laissez-moi , lais- 
« sez-moi donc , » lui dit-elle languissamment. 
Et en même temps elle cherche à sortir du lit. 
Ses foibles efiforts sont inutiles; il la serre contre 
son cœur l'entrelaçant de ses jambes et de ses 
bras tout à-la-fois. Imaginez quelle est sa joie, 
lorsqu'il sent sous sa main une peau plus douce 
que l'hermine , et des appas tels que jamais le 
ciel n'en forma de pareils! Que vous dirai-je? la 
jeune fée perdit la force de se défendre, ou si elle 
se plaignit, ce fut d'une voix si basse, qu'elle ne 
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fut pas entendue ; car son cœur palpitoit telle- 
ment , qu'à peine pouvoit-elle prononcer uile pa- 
role. Tous deux étoient sous le charme d'un pre- 
mier amour; le beau damoiseau fut entreprenant; 
flors i dona etflors i pris t. 

« Eh bien ! vous voilà satisfait ! s'écria-t-elle en 
« soupirant; voilà donc à quel excès de foiblesse 
« vous m'avez amenée , moi qui eusse dû vous 
« arracher la vie si j'avois rempli mon devoir! 
« C'en est fait; à présent que vos désirs sont ac- 
« complis, vous allez m'abandonner. — Non , de- 
« moiselle, répondit-il, non, je vous le jure sur 
« mon honneur : tant que je vivrai, j'aurai pour 
« vous de l'amour et de la reconnoissance. — Hé- 
« las ! ajouta-t-elle, ainsi parlent tous les honmies, 
« et tous les hommes sont trompeurs... ! J'aime 
« à me flatter pourtant que ce malheur ne m'ar- 
« rivera pas, et que vous ne voudrez point me 
a faire repentir de vous avoir trop aimé; au reste, 
« mon doux ami , si j'ai paru céder trop facile- 
ce ment, que ce ne soit point pour vous une oc- 
« casion de mépris. Ecoutez mes raisons, et sa- 
« chez que mon dessein étoit de vous aimer 
« toute ma vie , et toute ma vie de vous appar- 
« tenir. 

« Mon nom est Mélior; quant à ma puissance, 
« vous en jugerez , quand je vous aurai dit que 
« parmi mes vassaux je compte des chevaliers 
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« sans nombre 9 des ducs, des comtes, des rois 
« même et des souverains. Trop jeune à leurs 
«t yeux pour les gouverner, ik ont voulu me don- 
a ner un époux, et se sont assemblés dans ce 
<c dessein ; mais comme on m'accorde quelques 
« charmes , ils ont voulu au moins que cet époux 
« fut digne de moi, et qu'il réunît au plus haut 
« degré la valeur et la beauté : car avec les vastes 
«c états dont je suis souveraine, il ne me convient 
« pas de vendre mes faveurs à Famant qui ne 
« m'apporteroit qu'un empire nouveau. 

« D'après ces projets , ils ont donc résolu d'en- 
« voyer par tous les royaumes de la terre, et 
« spécialement en France, pour découvrir le da- 
« moiseau qui, par la réunion du double titre 
a qu'ils exigeoient , leur paroîtroit le mieux mé- 
cr riter ma main. Un an après, leurs députés sont 
« revenus, apportant chacun la liste des hommes 
« beaux et valeureux que leur avoient offert les 
<c différents pays qu'ils avoient parcourus. Mais 
« les plus joyeux de leur découverte furent ceux 
« qui me parlèrent de vous; ils ne vous nom- 
«c moient qu'avec transport , et ne tarissoient 
a point en éloges sur vos charmes, sur votre ca- 
« ractère et votre valeur. Enfin , leur rapport 
a piqua tant ma curiosité , qu'éprise d'amour je 
« voulus vous connoître; je m'embarquai pour 
« la France et y restai quinze jours. 
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« C'est là, mon bel ami , que je vous vis pour 
« la première fois. J'y fus témoin de la tendresse 
« qu'avoient pour vous et le roi et toute la cour ; 
« mais bientôt il y eut im cœur qui vous aima 
« plus qu'eux tous à-la-fois ; et ce cœur forma le 
a projet de vous attacher à lui pour toujours; 
a c'est lui qui par féerie a inspiré à Qéoner l'i- 
« dée de cette chasse où vous vous êtes égaré ; 
« c'est lui qui a suscité ce sanglier que vous avez 
« poursuivi si inutilement ; et amené au rivage 
« ce vaisseau magique sur lequel vous êtes arrivé 
•t ici. Vous savez le reste et j'en rougis ; mais ap- 
te prenez pourtant que mon intention n'étoit 
« point de vous abandonner les droits d'époux 
« avant de vous en avoir accordé le titre. Je m'é- 
« tois proposé de fixer votre séjour dans la pre- 
c( mière tour de mon palais, jusqu'au temps où 
« je pourrois vous choisir pour mon seigneur et 
« mon maître , et vous offrir les richesses et les 
a états que je possède ; j'avois même , dans ce 
« dessein, nommé pour vous servir quelques- 
a uns des génies auxquels je commande ; mais on 
a vous a, je ne sais comment, laissé pénétrer jus- 
« qu'à l'appartement que j'habite. En entrant 
« dans mon lit , j'ai été surprise de vous y trou- 
ve ver : en vain, par un ton sévère, j'ai voulu vous 
« en éloigner, ce ton-là même m'a perdue; il a fait 
« couler vos larmes ; vos larmes ont troublé ma 
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*i raison : eh ! qui peut résister aux pleurs de ce 
« qu'il aime ! » 

Parthénopex ne répondit à ce discours si tendre 
que par de nouvelles protestations de dévoûment 
et de reconnoissance. Plus les marques d'amour 
qu'il venoit de recevoir étoient promptes et inat- 
tendues, et plus elles dévoient fixer son atta- 
chement, disoit-il. Sûr désormais du cœur de 
son amante, il juroit d'oublier pour elle la terre 
entière. Mais une chose cependant manquoit 
encore, selon lui, à son bonheur; après avoir 
joui des divins appas de la belle Mélior, il demanda 
s'il ne lui seroit point permis de les admirer à la 
lumière. 

« Mon cher et doux ami, répartit la fée, je 
« me trouve heureuse si ce que je vous ai ac- 
« cordé a contribué à vos plaisirs , et toutes les 
« nuits, tant que vous l'exigerez, je me ferai un 
a devoir de venir ici vous offrir le même tribut. 
« Mais pour la grâce que vous demandez, re- 
<c noncez-y, je vous en conjure; je ne puis me 
a laisser voir à vous que dans deux ans et demi. 
« Tel est le terme que j'ai prescrit à mes barons 
« pour le choix d'un époux, parce que vous ne 
« pouvez être chevalier qu'à ce terme, et qu'ils 
« refuseroient de reconnoître pour leur seigneur 
a un écuyer. 

a En attendant, apprenez ici à commander en 
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€c maître ; ce château , la ville qui en dépend , 
<c tout, cher sire, jusqu'à Mélior elle-même, vous 
a y sera, soumis. Si vous aimez ou la pêche ou 
a la chasse , mes forêts et mes rivières vous ap- 
« partiennent. Enfin , imaginez pour vos amuse- 
<c ments tout ce qu'il vous plaira , à l'instant même 
« que vous formerez un désir, il sera accompli. 
« Mais il faut vous résoudre à ne plus parler qu'à 
« votre seule amante. Dès ce moment-ci, la vue 
« de toute autre personne qu'elle vous est inter- 
« dite : je ne veux point absolument qu'on vous 
a connoisse. Si je ne puis être encore votre épouse 
<c par le devoir, je le serai au moins par l'amour : 
a nous nous aimerons. Eh! que nous importe 
a après cela l'univers. Oh! mon cher Parthéno- 
«pex, quelle gloire, quelles délices pour moi, 
« lorsque arrivera enfin ce terme si désiré! Qui 
« de mes vassaux osera vous refuser pour maître, 
« quand je leur annoncerai que vous êtes l'époux 
« qu'a choisi mon cœur? Oui , c'est l'assurance 
« anticipée que j'ai de leur aveu qui m'inspire 
a tant d'amour pour vous; c'est d'après elle que 
a je livre entre vos mains avec tant de confiance 
« ma puissance, mon honneur et Mélior elle- 
« même tout entière. 

« Si vous m'aimez , il vous en coûtera , je le sens 
« bien, pour vous abstenir de me voir pendant 
« aussi long-temps. Peut-être même, malgré mes 
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a instances, chercherez-vous à y parvenir. O mon 
« doux ami! éloigne de toi cette pensée funeste , 
ce je t'en conjure par tout ce qu'ii y a au monde 
ce de plus sacré. Il ne m'est pas permis de t'en 
a dire davantage pour le présent; mais ton amante 
a déshonorée seroit réduite à pleurer toute la 
« vie; et tu ne voudrois pas, pour satisfaire une 
u curiosité stérile, donner la mort en récom- 
« pense à celle qui a tout fait pour toi *. — Quel 
« que soit le motif qui a dicté votre défense, je 
«le respecte et m'y soumets, répartit Parthé- 
« nopex. Puisque je suis sûr de votre amour, que 
« manque-t-il à mon bonheur? » 

Après quelques autres protestations sembla- 
bles il s'endormit. Mélior, au comble de ses vœux, 
profita de ce temps pour contempler à son aise 
les grâces dont il étoit pourvu , pour l'accabler 
de baisers. Dans son cœur elle eût désiré pour- 
tant qu'il se fût réveillé, afin de pouvoir JQuir 

* Ici Mélior, dans la crainte queParthénopexne la prenne pour quelque 
démon caché sous une forme fantastique , déclare qu*etle croit en Jésus- 
Christ, et fait sa profession de foi , en annonçant au damoiseau que, 
s*il pratique exactement les commandements de Dieu , elle l'aimera tou- 
jours. Lui de son côté proteste que , puisqu'elle aime Dieu ^1 ▼& être sans 
inquiétude sur son amour. 

Quoique le lecteur ait déjà vu, dans ce volume et dans les précédents , 
plusieurs exemples de cet alliage monstrueux de galanterie et de dévo- 
tion , je suis persuadé qu*il ne s*attendoit pas à cette profession de foi faite 
dans un lit. Et voilà pourtant , encore une fois , quels étoient ces siècles 
dont on nous vante tant la piété , la foi simple et la religiou. 
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une fois encore de ses caresses; mais, malgré 
l'amour dont ii l'avoit embrasée , elle eut com- 
passion de l'état de fatigue où il étoit depuis , 
deux jours, et se contenta de passer la nuit à 
baiser de nouveau mille fois ses yeux, sa bouche 
et toute sa personne. Il n'y eut que l'approche 
de l'aurore qui put l'en arracher. Alors elle se 
retira pour n'être point vue par lui, mais elle 
sortit en soupirant. 

Bientôt les rayons du jour éveillèrent Parthé- 
nopex. Ses yeux, en s'ouvrant à la lumière, 
furent éblouis des merveilles nouvelles que lui 
offrit son appartement; jamais, dans le palais de 
Cléoner même, il n'a voit rien vu qui en appro- 
chât. Mais il chercha sa mie et ne la vit point. 
A droite et à gauche étoient une foule d'habits 
magnifiques qu'elle avoit substitués aux siens. 
Les génies invisibles qui l'avoient servi la veille 
les lui présentèrent. Ils lui présentèrent de même, 
comme la veille, un bassin d'or pour laver : à 
table ils le servirent avec la même profusion ; 
enfin, après son dîner, ayant voulu prendre l'air 
un instant, il trouva à la porte un magnifique 
cheval de selle qui l'attendoit. 

Au retour de la promenade, il eut la curiosité 
de monter sur la tour, afin de contempler à son 
aise la beauté du pays sur lequel il alloit ré- 
gner. La tour étoit carrée, et chacun de ses 
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angles offi*oit à la vue un aspect différent : au 
midi des vignobles, au couchant une étendue 
immense de terres labourables; au nord se voyoit 
une prairie longue de vingt lieues sur huit de 
large ; une haute et ancienne futaie terminoit de 
ce côté-là l'horizon; et par une embouchure de 
trente-trois toises, elle vomissoit une rivière qui, 
après avoir vu dans son cours mille villes ou 
châteaux, venoit à travers la prairie baigner les 
pieds de la tour et se jetoit daiis le port, en 
battant de ses flots les vaisseaux qui s y trou- 
voient : vers le levant on n apercevoit qu'une 
grande et vaste mer. C'est par là qu'arrivoient à 
Chédoire les riches étofifes et l'encens d'Alexan- 
drie, les éperviers, les autours, les excellents 
chevaux de chasse, les épices, les mangonneaux 
( machines de guerre ) , les soieries , les aro- 
mates précieux par lesquels nous sommes guéris 
de nos maux, enfin, tout ce que l'univers pro- 
duit de salutaire et d'agréable. 

Long-temps, à la vue d'un si beau spectacle, 
Parthénopex resta dans l'enchantement. Ses yeux 
ne pouvoient s'en rassasier, et il ne se retira que 
quand la nuit vint l'en arracher tout-à-fait. 

En entrant au palais, il trouva un dais qui lui 
étoit préparé, et devant le feu un tapis orné de 
siglaton pour s'asseoir s'il vouloit se chauffer *. 

* La plupart des usages dont il sera fait meutiou ici , ont déjà été 
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Le souper, le coucher se passèrent poiir lui comme 
la veille. Dès qu'il fut au lit les lumières s'étei» 
gnirent de même, et à l'instant il sentit sa mie 
à ses côtés. Je n'ai pas besoin de vous dire ce 
qtii se passa entre eux : vous Tinuiginez sans 
peine. Je vous dirai seulement que , quand leur 
ardeur fut un peu ralentie , Mélior questionnant 
le damoiseau sur la manière dont il s'étoit amusé 
dans le jour, il se répandit en éloges sur la beauté 
du pays qu'il avoit vu du haut de la tour. « C'est 
« pour vous que je l'ai rendu si beau, reprit la 
a fée; c'est pour vous que j'ai élevé ce château , 
a que j'ai fait naître ces vignobles, ces bois et 
a ces prairies. Du moment que je vous vis et que 
« je formai le dessein de vous plaire et d'être ai- 
«mée de vous, je cherchai au loin, dans tous 
tf mes domaines, un lieu qui méritât de devenir 
« votre séjour. Celui-ci m'en parut le plus digne : 
« je me suis plu à l'embellir, et vous m'y verrez 
« sans cesse occupée à satisfaire ou à prévenir tous 
« vos vœux. Si j'ai réussi dans mes soins, l'unique 
« récompense que je vous demande est d'attendre 
« sans impatience le jovlt fixé pour notre bon- 
« heur, et surtout de n'employer aucune ruse 
a pour me voir. J'insiste encore sur cet objet, ô 

expliqués dans les volumes précédents , comme je l'ai remarqué plus 
haut. Pour celui de s'asseoir par terre sur des tapis , à la manière des 
Orientaux , voyez tome i , note « du Lai de Gntélan. 

V. »5 
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« mon bon ami, pardonnez-le-moi, mais il y va 
m de votre déshonneur et du mien. — Un mot 
« peut sur cela dissiper vos craintes, répondit 
« Parthénopex : si j'étois assez lâche pour trahir 
« mon amante et ma bienfaitrice, croyez au moins 
a que je ne suis point assez insensé pour renon- 
« cer sans motif à mon bonheur. » 

Mélior, un peu rassurée par ces paroles, de- 
manda au prince à quels amusements il destinoit 
sa journée du lendemain, a Si vous voulez chas- 
a ser sur la rivière, dit-elle, vous trouverez dans 
(c la pièce voisine de celle-ci éperviers , autours et 
« gerfaux. Si vous préférez la foret ou la plaine, 
a je placerai sur votre table un cor merveilleux, 
a Vous en sonnerez en sortant du palais, et aus- 
a sitôt paroitront devant vous vautres » limiers et 
a chiens de toute espèce , prêts à marcher à votre 
a ordre. » 

Ne croyez pas pourtant que ces deux amants 
parlèrent toujours chasse : non, certes; ils em- 
ployèrent la nuit bien autrement , et ils la trou« 
vèrent encore trop courte. 

Dès qu'il fut jour, Parthénopex prit le cor. A 
peine en a-t-il sonné qu'à l'instant, comme le lui 
avoit annoncé Mélior, il voit arriver devaot lui 
plusieurs meutes de chiens accouplés, tous armés 
(le colliers d'or, mais tous noirs. D'eux-mêmes 
ils le conduisent à un tertre qui se trouvoit peu 
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éloigné. lA un limier se met en qnéte, et fait 
lever un sanglier énorme. Parthénopex alors dé- 
couple les chiens et les lâche , en les animant de 
la voix; ses cris et leurs aboiements font retentir 
au loin la plaine. En vain l'animal veut regagner 
la foret, ils lui coupent le chemin : deux d'entre 
eux le terrassent et le contiennent ainsi jusqu'à 
l'arrivée du beau chasseur, qui l'égorgé et le leur 
abandonne, sans en rien emporter. 

Quand le prince fut prêt à rentrer au palais , 
les chiens le quittèrent tous, excepté deux qui 
l'y suivirent, en lui faisant mille caresses. Mélior 
avoit destiné ceux-ci à le désennuyer lorsqu'il 
seroit seul. Dès ce moment ils lui tinrent fidèle 
compagnie, et ne l'abandonnèrent plus tant qu'il 
resta dans Chédoire. 

Vous ne serez point étonné, après cela, s'il 
étoit heureux. Pendant le jour tout concouroit 
à ses amusements, et la nuit une beauté parfaite 
venoit s'offrir à ses plaisirs. Souvent dans l'in- 
tervalle des ébats amoureux et du sommeil , celle- 
ci, pour élever son cœur, lui racontoit des his- 
toires intéressantes de l'ancien temps; et sur cet 
article la mémoire de Mélior ne tarissoit jamais, 
car dans l'univers entier vous n'eussiez trouvé 
personne qui n'eût pu apprendre d'elle. Quel- 
quefois elle lui parloit raison; quelquefois c'é- 
toicnt des choses pleines de gaîté; mais tout cela 

i5. 
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elle le disoit avec un ton si flatteur et si tendre , 
que Parthénopexy hors de lui-même, en étoit 
ravi. Cette voix douce alloit à son cœur; et, mal- 
gré l'impression que faisoient sur lui les appas 
de Mélior, rien dans elle ne lui plaisoit autant. 

. Pour moi je l'approuve, parce que celle qui a 
mon cœur possède une voix semblable, et que 
de tous les charmes qu'amour lui a prodigués 
pour me blesser, il n'y en a aucun qui agite mon 
âme aussi puissamment. Mais hélas! quelle dif- 
férence entre Parthénopex et moi! Lorsque je 
songe à lui, son bonheur me désespère. A chaque 
mstant sa mie n'étoit occupée qu'à prévenir ses 
vœux, et moi la mienne me fait mourir à chaque 
instant ; toutes les nuits il l'avoit à ses côtés pour 
l'enivrer de plaisirs, moi je ne puis ni voir ni 
caresser la mienne; enfin il n'éprouvoit que des 
biens sans mélange de peines, et mes jours ne 
sont remplis que de maux. 

L'heureux amant passa ainsi un an tout entier 
dans une félicité parfaite , qui ne fut interrompue 
par aucun souci. Un bonheur si continu lui avoit 
fait oublier son pays, ses amis, ses parents. Il 
eut honte enfin d'avoir été si long-temps séparé 
d'eux, et une certaine nuit qu'il étoit avec Mélior, 
il la pria de trouver bon qu'il s'absentât d'elle 
pendant quelques mois. 

a Allez , lui dit la fée, la France en ce moment 



J 
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« a besoin de votre valeur : tout y est au pillage. 
tt Cléoner est mort, votre père n'est plus, et 
« Blois, votre héritage, est bloqué. Faites-vous 
« respecter des François par vos belles actions; 
« mais montrez-vous plus jaloux encore de vous 
<c faire aimer d'eux par vos vertus. Soyez franc , 
a courtois , fidèle à votre parole, et surtout soyez 
« libéral. Qu'a n'y ait dans toute l'armée aucun 
« chevalier estimable qui n'éprouve vos bien- 
« faits *. Au reste, ne craignez point de donner : 
<c quelles que soient vos libéralités, j'aurai soin 
a d'y fournir abondammei\t, et me croirai assez 
« récompensée si vous me gardez la foi que vous 
« m'avez promise, si vous n'aimez, si vous n'é- 
« pQusez nulle autre que moi. Lorsque vos en- 
« nemîs auront été forcés à la paix, hâtez-vous 
« de re voler vers celle qui vous aime; mais de 
« grâce, ne cherchez pas à la voir, et daignez 
« croire que ceux qui vous donneront ce conseil 
« ne sont pa^ vos véritables amis. — Ces sages 
a leçons resteront gravées dans mon cœur, ré- 
tf pondit Parthénopex; aucune n'en sortira, et 
tt vous serez aussi fidèlement obéie que fidèle- 
ce ment aimée. » 

* Dans Toriginal , parmi les avis que Mélior doune à son anuuit, est 
celui de bien servir Dieu , et surtout de conserver les privilèges de 
réglise. « Cette bonne action , lui dit-elle , vous acquerra seule plus de 
« gloire que tous les plus beaux faits d'armes ensemble. » 
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En parlant ainsi, nos deux amants s'embras- 
sèrent pour se dire adieu, et leurs tendres ca- 
resses leur parurent plus douces encore que 
toutes celles qu'ils s'étoient faites jusque-là. 

Le lendemain matin le jeune comte trouva au 
port le vaisseau qui l'y avoit amené un an au- 
paravant. Il y monte avec le cheval et les deux 
chiens que lui avoit donnés la fée. Pour lui épar- 
gner l'ennuidu voyage, celle-ci l'endort; et pendant 
ce temps, les matelots invisibles auxquels elle 
Tavoit confié travaillent avec empressement à la 
manœuvre : bientôt ils arrivent à l'embouchure 
de la Loire. Us en remontent le cours jusqu'au 
Mans % et là ils débarquent le damoiseau , qui , 
s'éveillant tout-à-coup, est fort surpris de se trou- 
ver sur le rivage, sans autre compagnie que ses 
deux chiens et son cheval tout sellé. Il voit le 
vaisseau retourner de lui-même, et cette vue lui 
rappelle Mélior, Mélior dont il va être séparé 
pour long-temps. Mais il se flatte au moins que 
Dieu lui rendra bientôt la liberté de la revoir, 

* Met lecteurs remarqueront sans doute ici Terreur du poète qui , 
pour faire aborder sou héros à Blois , le conduit au Mans , ville qui n*est 
ni sur la Loire , ni sur la route de Nantes à Blois. Ils auront pu remar- 
quer une faute pareille au commencement du poème , lorsqu'il place les 
Ardennet sur le bord de la mer. Mais la géographie , la chronologie, 
lliistoire sont des objets sur lesquels il ne faut pas chicaner nos vieux 
rimenrs. Si quelquefois on reproche aux poètes modernes d'être igno- 
rants , que sera-ce de ceux du treizième siècle ? 
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et alors avec quel empressement il revolera vers 
elle! 

Cependant il reconnoît dans le lointain les 
tours de Blois , et s'avance à grands pas vers la 
ville. A quelque distance , il aperçoit douze forts 
chevaux de somme , très chargés, et qui parois- 
soient s'y rendre aussi. Chacun d'eux étoit con- 
duit par un jeune écuyer , vêtu en soie ; et les 
écuyers avoient pour guide et pour maître un 
chevalier , dont la haute taille et l'air vigoureux 
annonçoit un homme redoutable dans les com-. 
bats j quoique déjà ses cheveux fussent blanchis 
par l'âge. 

Le chevalier aborde le comte , et lui dit : « Re- 
a cevez, sire 9 le salut de celle qui vous a donné 
<c son cœur; et avec l'assurance de sa constante 
«tendresse, daignez accepter l'or dont elle a 
« chargé pour vous ces douze chevaux. Vous 
c( pourrez disposer de même de tout celui qui lui 
« reste : elle vous Fofifre. La seule grâce qu'elle 
« vous demande en retour, c'est de ne pas Tou- 
te blier ; et moi , sire , qui suis député par elle, j'ose 
« vous en conjurer aussi. — Que le ciel m'écrase 
« de toutes ses foudres , lorsque je cesserai de l'ai- 
« mer comme elle le mérite , répondit Parthéno- 
« pex. — Si vous voulez l'obliger encore, ajouta 
« le vieillard, vous n'irez jouter dans aucun 
« tournoi tant que vous serez écuyer : elle-même 
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« veut avoir la joie de vous ceindre l'qpée de che- 
« Valérie*; mais jusqu'à' ce moment attendu par 
«• eUe avec tant d'impatience , au nom de Dieu , 
« sire y renoncez à la voir , et n'allez pas , sans 
« raison, causer pour jamais le malheur de la 
ft plus tendre des femmes. » 

En parlant ainsi , le vieillard fondit en larmes, 
mais à l'instant il disparut ainsi que les douze 
écuyei*s ; et Parthénopex resta plongé dans la plus 
profonde mélancolie. Les chevaux néanmoins, 
ayant pris d'eux-mêmes leur route vers Blois , il 
fut obligé de les suivre. Jugez quelle fut la joie 
du portier, lorsqu'il vit arriver ce secours inat- 
tendu; mais sa joie fut bien autre encore, lorsqu'il 
reconnut son seigneur et son maître. Il le reçut 
avec transport, et courut annoncera la comtesse 
l'arrivée de son fils. 

Depuis qu'il s'étoit égaré à la chasse et qu'on 
Tavoit cru mort, cette bonne mère u'avoit passé 
aucun jour sans le pleurer ; à la nouvelle de son 
retour, elle vola au-devant de lui en pleurant de 
nouveau : mais son saisissement fut tel , qu'elle 
n'eut pas la force de lui parler, et ne put que 
le serrer dans ses bras et l'embrasser mille fois. 

* Quand on éloit reçu chevalier, ou se choisissoit pour parrain un 
grand seigneur, roi ou prince , qui conféroit cette dignité. C'étoil hii 
qui donnoit Taccolade au récipiendaire , qui lui chaiissoit les éperons et 
lui reignoit Tépée, cérémonies en usage dans la réception. 
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La parole ne lui revint que quand il l'eut re- 
conduite à sa chambre. La , elle lui fit plusieurs 
questions successives sur sa santé, sur les lieux 
où il avoit vécu , et les événements qui lui 
étoient arrivés depuis le jour funeste des Ar- 
dennes; puis, sans attendre de réponse, elle lui 
parla de ses propres malheurs, de la mort du 
comte son mari, de la détresse où l'avoient ré- 
duite des voisins puissants, qui, après s'être em- 
parés d'une partie de ses états, resserroient et 
affamoient Blois en ce moment par trois châteaux 
forts qu'ils avoient bâtis dans les environs. « J'ac- 
« cours vous délivrer, répondit Parthénopex : 
a en attendant, mettez en sûreté les trésors 
« qu'apportent ces douze chevaux ; et de partout 
« à la ronde appelez à votre secours ce que nos 
« provinces nourrissent de braves chevaliers, 
a J'aurai soin de leur récompense. » 

Ici commencent les prouesses du héros; car, pour être 
accompli , pour mériter d'être aimé , il falloit alors qu'un 
amoureux fût preux et brave. Parthénopex , par le moyen 
des chevaliers qu'il prend à sa solde , recouvre son héritage 
sur les usurpateurs qui s'en étoient emparés. Ensuite il 
marche au secours du jeune roi , son cousin , fils et succes- 
seur de Cléoner. 

Une armée de cent mille Normands menaçoit d'envahir 
la France. Ils étoient campés à Gisors. Le roi , retranché 
derrière l'Oise, n'avoit que cinq mille hommes à leur oppo- 
ser; car tous ses vassaux l'avoient abandonné. Parthénopex, 



234 PARTHENOPEX, 

avec les troupes qu'il amène au camp, et avec celles que 
bientôt y attirent auyrès de lui son nom et ses largesses , 
repousse les Barbares. Lui-même, dans un combat parti- 
culier, est vainqueur de leur chef, qui se retire enfin , après 
avoir prêté hommage au roi. 

Je passe légèrement sur tous ces détails , bien peu inté- 
ressants en comparaison des amours de Mélior. 

Le roi , après la soumissioD de ses ennemis , 
étoit retourné dans son palais ; et Parthénopex ^ 
par bienséance, l'y avoit suivi avec sa mère. Mais 
bientôt le héros s'ennuya d'être éloigné de sa mie; 
cette idée qui le suivoit partout le rendit triste 
et pensif. Souvent on le voyoit, la tête baissée, 
les yeux fixés sans rien regarder , absorbé dans 
uïie rêverie profonde ; souvent même il refusoit 
de boire et de manger. Sa mère fut alarmée, 
elle le prit à part , et lui parla ainsi : 

a Beau fils , de toutes les affections qu'on 
«peut ressentir ici -bas, tu sais qu'il n'y en a 
a aucune qui égale celle d'ime mère pour son en- 
tf fant; quelque part qu'il aille, jamais certes il 
« ne trouvera cœur qui s'intéresse autant à ses 
« joies et à ses douleurs. Ainsi , loin de lui déro- 
« ber celles qu'il éprouve, il doit au contraire les 
« lui confier avec amitié, il sait qu'elle y prendra 
« bien certainement autant de part que lui. De- 
« puis quelques jours je te vois mélancolique, tu 
a ressembles à quelqu'un qui auroit donné à une 
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« amie son cœur tout entier; si c'est là ton mal; 
« cher fils, si amour t'afflige, avoue-le à ta mère : 
« elle t'en conjure par l'amitié que tu lui dois : 
« peut-être même pourra-t-elle te soulager par 
a quelque conseil utile. 

a — Ma mère , répondit le comte , votre ten- 
te dresse pour moi m'est si connue , que je crois 
«devoir y répondre par le témoignage de la 
« mienne. Vous me demandez si j'ai une amie , 
« eh ! bien oui , puisqu'il faut vous l'avouer, j'en 
a ai une; mais une amie douce et aimable autant 
« que puissante et généreuse. C'est de sa main 
« que je tiens ces trésors avec lesquels nos do- 
« maines ont été reconquis et la France délivrée; 
<c elle a mon cœur et mon âme tout entiers; elle 
« est ma joie , ma vie , ma souveraine dame et 
« maîtresse ; et tant que je respirerai , je veux 
« n'aimer qu'elle. — Puisse le ciel te la conserver, 
« beau fils! ces trésors me prouvent en effet que 
« tu ne pouvois placer mieux ton amour; mais, 
a dis-moi, a -t- elle autant de beauté que de ri- 
te chesses? — Pour sa beauté, je ne puis hélas! 
« vous en parler, je ne la connois point. — Quoi ! 
« tu l'as vue , et tu ne sais point si elle est belle ! 
tf — Non , je n'ai point eu encore le bonheur de 
« la voir ; elle ne s'est offerte à moi que dans les 
« ténèbres , et veut même , pendant un certain 
« temps, se cacher encore ainsi : mais quelle que 
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a soit la volonté de Mélior , je la respecterai tou- 
« jours; je ne veux lui déplaire en rien , et j'at- 
« tendrai avec soumission le moment où il lui 
« plaira se montrer autrement âmes yeux. — Tu 
a as raison, cher fils, et moi-même je t'approuve; 
a sers ton amie comme elle l'exige : puisqu'eUe 
a est riche , sage et estimable ; puisque son amour 
« t'honore, emploie , pour la conserver, tous les 
a moyens que tu y croiras convenables, et garde- 
« toi de £ûre jamais action qui puisse te la faire 
« perdre. » 

La comtesse lui demanda ensuite quand il 
comptoit retourner auprès de sa maîtresse. « De- 
« main , dès que j'aurai dîné , répondit-il , mais 
« mon intention est d'y aller seul ; je ne condui- 
« rai avec moi qui que ce soit, et vous prie même 
«( de ne pas combattre sur cela ma résolution. » A 
la nouvelle de ce départ , la comtesse fut conster- 
née; cependant elle feignit de l'approuver, et 
quitta son fils en lui recommandant beaucoup 
de prudence et de discrétion sur son heureuse 
aventure, et l'assurant elle-même du plus pro- 
fond secret. 

Oh! que ses discours, lorsqu'elle parloit ainsi, 
étoient loin de son cœur ! Elle se crut, par ce nou- 
vel éloignement , la plus malheureuse des mères , 
et se rendit chez le roi toute hors d'elle-même. 
Long-temps il lui fut impossible de s'expliquer. 
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tant la douleur et les larmes l'oppressoient ; enfin 
elle raconta tout ce qu'elle venoit d'apprendre, 
a lY ne me reste plus qu'une ressource , dit-elle , 
« et je viens vous supplier, sire, de l'employer, 
« si vous êtes jaloux que je vive. Vous avez une 
« nièce, belle, sage et bien élevée; daignez l'ac- 
te corder pour épouse à mon fils : ce nouveau lien 
tf le fixera auprès de nous, et le détachera de ce 
a démon, déguisé en femme, qui l'a séduit. Quant 
« à son agrément pour ce mariage, je me charge 
« de l'obtenir de lui, au moyen d'un charme que 
« je sais composer, et que je lui ferai avaler avec 
« le vin que nous lui servirons à table. Vous et 
(c moi, sire, nous feindrons de goûter la liqueur; 
a que votre nièce le provoque à boire, je réponds 
« du changement : mais au reste , n'en bût - il 
a qu'une seule goutte, c'est assez ; le charme opé- 
« rera son effet. » 

Le roi consentit à tout pour retenir auprès de 
lui Parthénopex. On prévint la nièce du rôle 
qu'elle avoit à jouer ; et ce rôle devoit d'autant 
plus lui plaire , qu'il la rendoit l'épouse du plus 
beau des hommes. Pendant le souper, elle em- 
ploya toute son adresse pour égayer le damoi- 
seau. Elle lui fit boire du vin enchanté : mais ô pro- 
dige! à peine l'a-t-il avalé, que sa raison s'obscur- 
cit et s'égare; ses discours sont ceux d'un homme 
hors de sens ; il regarde tendrement la princesse, 
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son cheval ainsi que le chevalier. Arrivé à Ché- 
doire, il y trouva, conune la première fois, un 
repas somptueux; mais il étoit impatient d'entrer 
au lit, afin de connoitre s'il avoit perdu ou non 
les bonnes grâces de la fée. Lorsqu'if fut couché, 
les bougies s'éteignirent à l'ordinaire, et vous 
imaginez quelle fut alors son inquiétude. Il atten- 
dit pendant qudque temps, prêtant une oreille 
attentive; mais n'entendant point marcher, il se 
crut abandonné et commença à se désespérer. 
Cependant Mélior arriva et lui demanda le sujet 
de ses pleurs. Il le raconta naïvement. < Votre 
« faute est légère, répondit la fée; et loin d'avoir 
«attiré mon couitoux, elle me force, au con- 
« traire , à vous aimer davantage , puisqu'elle 
« me prouve combien je vous suis chère. Que le 
« roi^ que votre mère aient vis-à-vis de moi des 
« torts, peu m'importe, mon doux ami, les tiens 
« peuvent seuls m'affliger. » A ces mots elle l'em- 
brassa tendrement, et la paix fut scellée aussitôt 
par d'autres caresses. 

Parthénopex resta six mois encore auprès de la 
fée. Mais il ne put s'empêcher pourtant de son- 
ger aux larmes que son absence causoit à sa 
mère ; car, malgré la colère momentanée qu'il lui 
avoit montrée , malgré le serment qu'il avoit 
laissé échapper de ne jamais la revoir, il l'aimoit 
comme doit faire un fils. Néanmoins , plusieurs 
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jours se passèrent y sans qu'il osât déclarer à Mé- 
lior sa résolution. Enfin il la lui avoua. 

« Ami, répondit alors la fée eu soupirant, c'est 
<c à présent que j'ai lieu de craindre de vous une 
a infidélité. Votre mère vous séduira; je m'y at- 
« tends , et je sais ce qu'elle peut. Afin de vous 
a fixer auprès d'elle, elle vous dira que je suis 
« un esprit malfaisant , déguisé sous les traits de 
« son sexe ; elle emploiera ruses et caresses pour 
a yous engager à me voir, et vous vous y déter- 
« minerez. Mais, mon ami, songez que je n'ai 
« point mérité ce traitement cruel. Si mon amour 
« n'a plus d'attraits pour vous, abandonnez-moi 
ff sans me déshonorer ; et ne rendez pas ma vie 
a mille fois plus cruelle que la mort même ; car 
« j'aurai beau appeler la mort , elle se refusera à 
« mes cris. Plus d'espoir, plus de consolation pour 
«( moi. A chaque instant je verrai se renouveler 
« mes douleurs. Condamnée aux gémissements 
« et aux larmes , mes jours se passeront à pleu- 
« rer, mes nuits à pleurer encore. Eâfin toujours 
« souffrir et me désespérer, toujourt demander 
« grâce et ne jamais l'obtenir, voilà comme sera 
a punie celle qui vous aura trop aimée. 

« Non, douce amie, répartit Parthénopex, non , 
u vous n'aurez jamais lieu de vous en repentir, 
a Quand l'univers entier se ligueroit pour me 
« conseiller la lâcheté que vous craignez , l'uni- 

V. 16 
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c vers entier ne sauroif y réussir. £h! encore une 
« fois y ne seroift-îe pas le dernier des misérables , 
« si , pour prix de tant de bienfisûts , j'allois vous 
c èter rhonneur ! Lorsque ce malheur arrivera , 
m croyez que j'aurai perdu la raison , ou plutôt , 
c croyez qu'il n'y aura plus sur la terre de véri- 
c table amour. » 

La nuit se passa pour nos amants dans de pa- 
reils entretiens ; leur cœur étoit si triste , que 
tous deux veillèrent jusqu'à l'aube , sans songer 
aucunement aux plaisirs. Cependant les vents 
s'étant trouvés contraires, Parthénopex fut obligé 
de difiérer son départ. Les nuits que Mélior passa 
auprès de lui encore , elles les employa tout en- 
tières à le conjurer d'attendre, pour la voir, jus- 
qu'au terme prescrit. Lui , de son côté , promet- 
toit et juroit d'obéir. Enfin les vents lui permi- 
rent de s'embarquer, et il arriva à Blois. 

Aussitôt qu'on sut son retour, tout ce qu'il y 
avoit de grands dans le royaume , les comtes , les 
barons , le roi lui-même , vinrent le visiter. Tous 
se retirèrent enchantés de sa courtoisie et com- 
blés de ses présents. Si l'on étoit étonné de le 
voir paroitre sans suite ni équipage qiii l'annon- 
çât, on l'étoit bien plus encore de cette magni- 
ficence avec laquelle il distribuoit l'or, les perles, 
les pierres précieuses. Ck>mme on ne connoissoit 
ni la source d'où lui venoient ces richesses ni la 
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manière dont il voyageoit, chacun formoit sur 
cela mille conjectures plus extravagantes les unes 
que les autres. 

La comtesse, pendant le temps du séjour de son fils, n'est 
occupée jour et nuit qu'à trouver des moyens de l'arra- 
cher au pouvoir de la fée.'Elle consulte sur cela l'évéque de 
Paris qui , prenant en particulier le jeune comte , effraie sa 
conscience sur ce commerce criminel , et l'exhorte à voir 
absolument son amante, pour s'assurer si ce n'est point un 
dénion déguisé. La mère , qui se méloit aussi un peu de sor- 
tilège I dit qu'elle possède un moyen de la lui faire voir, sans 
que la demoiselle puisse ni le savoir ni l'empêcher: c'est 
une lanterne faite par art de féerie, et telle que rien jamais 
ne peut l'éteindre. Parthénopex , trompé , accepte ce fatal 
pirisent , et se rend à Chédoire. Mes lecteurs reconnoîtront 
ici 1% foble de Psyché. Elle est si connue qu'on me dispen- 
sera de fkîre remarquer en qnoi notre auteur s'est éloigné 
desoBorùni 



Déjà la nwt étoit avancée quand le comte 
arriva. Il monta aussitôt au palais; mais en ca- 
chant sa lanterne et marchant à petit bruit, 
comme un voleur qui vient pour conmiettre un 
crime et qui craint d'être découvert. Un grand 
repas Tattendoit à l'ordinaire : il traverse l'appar- 
tement sans s'y arrêter, et se met incontinent 
au lit , tant il étoit impatient de voir Mélior. Les 
bougies s'éteignent. Elle arrive et se place à ses 
côtés. Il avoit caché sa lanterne sous la couver- 
te. 
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ture : tout-à-coup il la tire et la porte au visage 
de la fiée, qu'il voit toute nue/ 

Jamais rien d'aussi pai*fait n'avoit frappé ses 
yeux ; mais il s'aperçoit qu elle est sans connois- 
sance , et alors il comprend qu'il a fait une faute. 
De fureur, il jette sa lanterne , la brise et maudit 
le jour où il l'a reçue. C'est à ce moment qu'il 
sent combien on l'a trompé , puisque cette femme 
qu'on lui a représentée comme un démon hi- 
deux se trouve la plus belle des créatures. «Ah! 
s'écrie-t-il douloureusement , si au moins j'avois 

à me plaindre d'elle !» Il voudroit se jeter à ses 

pieds pour lui crier merci ; mais elle ne voit , elle 
n'entend rien. Une pâleur effrayante couvre son 
visage. Sans de longs soupirs qu'elle pousse de 
temps en temps, sans quelques pleurs qui échap 
pent de ses yeux , aisément il l'eût crue morte. 
Enfin elle reprend ses sens , et d'un ton qui vous 
eût arraché l'âme , s'écrie en fondant en larmes : 
a Me voilà donc déshonorée! ah! Parthénopex, 
« Parthénopex, que vous avois-je fait pour me 
a traiter ainsi? » A ces mots, elle se pâme de 
nouveau. Enfin elle reprend connoissance,et tient 
ce discours : 

a Rien n'a donc pu vous arrêter, ni mes sup- 
«( plications si multipliées , ni vos serments. Tel 

* On oottchoit alors sans chemise. Voyez sur cet usage ce qui a été dit 
dans la note 9 du fabliau t Ordre de chevalerie fiome^rtttûetf page an. 
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«est le prix que vous destiniez à tant d'amour! 
«Eh bien! me voici malheureuse pour la vie, 
a soyez content. Au reste , j'ai perdu le droit de 
a me plaindre; depuis long-temps je pressentois 
a mon malheur, tout me Fannonçoit ; mais amour 
« m'avoit aveuglée , et je vous croyois un cœur 
c( comme le mien. Malgré mes prières vous êtes 
« parvenu à me voir : apprenez donc maintenant 
« quelle est ma naissance , et qu'il ne reste plus 
« rien à désirer pour votre curiosité. 

« Mon père étoit empereur de Constantinople. 
a. J'ai hérité par sa mort de ce bel et vaste héri- 
« tage que ma tendresse espéroit pouvoir vous 
a offrir bientôt y et la terre sur laquelle vous res- 
te pirez maintenant est de mon empire. Pour me 
« rendre digne du rang auquel j'étois destinée , 
a mon père se plut à élever avec soin mon en- 
tt fance. J'annonçois quelques dispositions; il me 
ce donna des maîtres dans toutes les sciences. C'est 
tt ainsi que j'appris les sept arts, la vertu des 
a plantes, la guérison des maladies, la science 
« des enchantements. A quinze ans j'avois déjà , 
a en nécromancie , surpassé mes maîtres , et il 
a n'y a voit personne au monde qui pût sur ce 
«point disputer avec moi; mais excepté dans 
« quelques moments où je voulois amuser l'em- 
« pereur, jamais je ne déployai les secrets de 
a mon art que pour vous attirer ici , pour vous 
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« y cacher à mes sujets <, pour vous y rendre 
« heureux. En cet instant il est anéanti par la 
« ÙLUie que vous venez de commettre. Je n'ai 
« plus de pouvoir en féerie; et tant que je vivrai, 
« je ne pourrai désormais opérar une seule mer- 
ce veille. Voufr-méme allez en être le témoin , et 
« malheureusement vous en serez comme moi la 
« victime. Avec le jour commencera mon dés* 
« honneur. Ma cour alors, ma sœur et les fem- 
« mes de ma suite entreront ici ; on me verra 
« dans ce lit avec vous ; encore une fois je ne puis 
« Tempécher, et il ne me sera pas même permis 
« de mourir pour me soustraire à l'opprobre et 
fc au désespoir. » 

Quel cœur de fer n'eut été attendri par ces 
reproches si doux! Parthénopex en étoit con- 
fondu ; mais il se sentoit si coupable qu'il n'osoit 
même demander grâce. « Oh! qu'insensée est la 
«femme qui se fie aux promesses d'un sonant, 
«^ajouta l'infortunée. Ne sommes-nous plus né- 
« cessaires à leurs plaisirs, ils nous délaissent, et 
ff tous se ressemblent. Vous avez suivi cet exemple 
c( de corruption , mon cher Parthénopex : oui , 
« vous aimez ailleurs , puisque vous m'avez tra- 
a hie. Mais prenez garde d'en porter la peine. 
« Parmi les chevaliers que recèle ma cour en ce 
« moment , il en est plusieurs qui cherchoient à 
« me plaire : jugez quelle sera leur fureur quand 
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a ils sauront que tous aurez partagé mon lit , et 
«c ce que vous avez à en craindre si je ne vous 

«défends pas ! Non, mon bel ami, ce n'est 

« ni leur colère ni ma honte même , quelle qu'elle 
ce soit , qui m'afflige , c'est le malheur de vous 
«avoir perdu. Tu étois mon plaisir et ma joie, 
«mon orgueil, mon espoir et tout ce que je 
« desirois de bonheur au monde pour le cours 
« de ma vie ; maintenant tu ne seras plus pour 
«moi que larmes, douleur, regrets et deuil 
« éternel. On peut se consoler de sa fortune , 
« cette perte se répare ; mais quand on a perdu 
« à-la-fois son honneur et son amant, op ne doit 
« plus vivre que pour pleurer. » 

En parlant ainsi, la malheureuse impératrice 
fondoit en larmes. De son côté Parthénopex s'ar- 
rachoit les cheveux en maudissant la comtesse 
et l'évéque. « Je mérite la mort, dîsoit-il, je vous 
« ai trahie , je vous ai déshonorée , et mon forfait 
« est inexcusable; mais ce noir projet ne fut pas 
«formé par moi. Jamais mon cœur, qui vous 
« chérit, ne l'eût conçu : j'eusse dû le repousser, 
«il est vrai, et j'avoue mon crime. £h bien! je 
«ne vous demande point de pardon. Loin de 
« me défendre, livrez-moi à la vengeance de vos 
« chevaliers , qu'ils me donnent la mort , je la 
«veux, oui, je la veux, et mes tourments au 
« moins finiront avec elle. » 
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Pendant qu'y tenoit ce discours, le jour vint 
à paroitre. Alors les dames et les demoiselles qui 
servoient l'impératrice entrèrent dans son ap- 
partement avec les filles de rois et de princes 
qui formoient sa compagnie. Leur étonnement 
fut extrême de voir un homme avec elle; et^ 
malgré leur respect, elles la blâmèrent de pro- 
stituer sans honte à un inconnu ce que des 
souverains demandoient avec tant d'ardeur. Au 
milieu de ces reproches, imaginez queUe étoit 
Taffreuse situation de Parthénopex : il eût voulu 
en ce moment être au fond des enfers. Cepen- 
dant le jour, devenu plus grand, ayant permis 
aux dames de mieux voir cet amant favorisé, 
elles furent fi*appées de ses charmes. Toutes s'ap- 
prochoient à Tenvi pour contempler le beau 
damoiseau : les plus fières même , celles qui 
avoient montré contre lui le plus de courroux , 
ne pouvoîent s'en défendre. Leurs yeux s'atten- 
drissoient; et il n'y en eut pas une qui, lors- 
qu'elle le vit, eût la force de lui fisdre un re- 
proche. 

Sur ces entrefaites Uraque, sœur de l'impé- 
ratrice, entra dans la chambre. On l'avoit réveillée 
pour lui conter l'aventure funeste de sa sœur, 
et elle étoit accourue aussitôt , à moitié habillée. 
A son approche, toutes les dames se retirèrent. 

Uraque étoit belle et parfaitement bien faite : 
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on l'eût même admirée dans l'empire , si Mélior 
n'avoit pas existé; mais elle possédoit surtout 
un précieux avantage, c étoit un cœur tendre : 
et, quoique ce cœur n'eût pas encore aimé, elle 
savoit pourtant compatir aux foiblesses d'amour. 
Depuis quelque temps instruite de l'inclination 
de sa sœur par Mélior elle-même, ses premières 
paroles furent pour demander la grâce de Par- 
thénopex. a Vous l'avez aimé , dit-elle , et certes 
« vous ne pouviez choisir amant plus digne 
<c de vous. J'ai même lu sur le visage de celles 
a qui ont osé vous blâmer qu'elles envioient 
« votre bonheur. Il est coupable , j'en con- 
te viens; mais on a trompé sa jeunesse et son 
a inexpérience. Il ne se repent que trop de sa 
«faute, et toute faute est. pardonnable. — Ah! 
« qu'il vous est aisé , rë|>liqua AL^or, de parler 
« d'amour, vous qui ne sentez rien ; de consoler 
« un cœur désespéré, vous qui êtes heureuse! 
« C'en est fait , il n'est plus de remède à mes 
« maux, et je ne puis les pardonner. — Je sais, 
ce ma sœur, les motifs de douleur que vous avez, 
« reprit Uraque ; mais quand on est jeune , belle 
«et qu'on possède un grand emipire, doit -on 
«s'appeler malheureuse? Oubliez, croyez-moi, 
« des torts qui peuvent encore se réparer ; et que 
« la grâce que vous accorderez soit le gage d'un 
«amour nouveau. — Moi, grand Dieu! que je 
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« puiflse aimer cdui qni m*a trahie si indUgaernent 
c et sans motif^ criai qui vientdem'abreaverd'hu- 
« miliation , et par qui je n*ose plus lever les yeux 
« de dessus la terre ! Non , je ne le puis. Tavois 
« déjà excusé une première Êiute , et j'avois fait 
« une imprudence; si j'excusois cdle-ci, bientôt 
« il Caudroit d'autres grâces encore, on plutôt il 
« Caudroit vivre dans des craintes et des douleurs 
« étemelles. Puisse-t-il vivre en paix! je le désire; 
« mais tout lien est rompu pour jamais entre 
« nous. — Oui , encore une fois , ma chère M élior, 
« vous avez des raisons de vous plaindre , et des 
« raisons d'autant plus grandes, que vos corn- 
et plaisances pour lui sont devenues publiques; 
« mais cette publicité même est ce qui peut vous 
(c servir d'excuse. D^uis long-temps vos barons 
« vous pressent de prendre un époux, déclarez- 
a leur que cet époux est Pardiénopex. Il a les 
« deux qualités qu'ils exigent , la valeur et la 
« beauté. £h! pourront-ils reftiser pour maître 
«le héros de la France! — Non, reprit Mâior, 
«r non , je n'aurai jamais pour seigneur celui qui 
«m'a déshonorée. Ma chère Uraque, oh! que 
« vous ne connoissez guère, je le répète, et l'a- 
« mour et ses douleurs. Les chagrins que cause 
« un amant sont affreux : il n'est point de tour- 
« ments qui les égalent. N'augmentez pas encore 
« les miens par vos discours, je vous conjure, et 
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« pour la dernière fois, ne me parlez jamais de 

a lui. A 

Uraque fut afiQigée de cette réponse , car elle 
étoit vraiment affectionnée pour Parthénopex; elle 
n'osa point cependant insister davantage en sa 
faveur , et ajouta seulement : ce J'ignorok , il est 
a vrai, ce que c'est qu'amour, mais puisqu'il 
ce cause tant de maux , puisque sa colère est si 
« terrible , je ne veux plus le connoître. » 

Pendant ce temps, Parthénopex pleuroit et se 
désoloit, sans même entendre ce qu'on disoit 
pour ou contre lui, tant il étoit abattu ; il se leva 
enfin. I^ios dames alors rentrèrent pour lui ap-* 
poi*ter ses habillements; et toutes à Fenvi se dis- 
putèrent le bonheur de le servir : mais ce n'é- 
tûient plus ces vêtements magnifiques que lui 
avoit donnés son amante pour le parer ; c'étoient 
ces mêmes habits qu'il portoit lorsqu'elle Ta- 
voit égaré dans les Ardennes ; ses éperons unis , 
sans or ni argent , ses houseaux que le temps 
avoit rendus trop courts, sa ceinture de cuir 
d'Irlande , garnie des instruments de vénerie, en- 
fin tout son équipage de chasseur. 

Quand il fut habillé , Uraque lui donna son 
cor d'ivoire qu'il se passa au cou ; elle-même lui 
mit sur les épaules son manteau de drap vert 
fourré de petit gris; il l'attacha, puis sortit sans 
prononcer un seul mot. Les dames le suivirent des 
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yeux tant qu'elles parent ; peut<^tre que sâos la 
présence de rimpératrice et la tristesse mortelle 
où elle sembloit plongée, elles eussent tenté de le 
retenir; mais tou tes regrettoient son départ et tou- 
tes pleurèrent. Il n*y eut pasjusqu aux deux chiens 
que lui avoit donnés Mélior pour compagnie j qui 
ne parussent sensibles à son malheur; mais ils ne 
lui firent plus de caresses, et cessèrent de le 
suivre. 

La bonne Uraque fut la seule qui dans cet 
abandon universel ne le délaissa pas ; elle voulut 
par amitié le conduire jusque hors du palais ; et 
en cela elle fit prudemment : car sans elle il étoit 
perdu. Tous les princes , grands seigneurs et che* 
valiers qui étoient attachés à Mélior, soit par leur 
simple zèle , soit par Fespoir d'obtenir sa main , 
le guettoient à son passage pour se venger. Le 
respect qu'ils dévoient à Uraque les contint ; ce- 
pendant ils s'emportèrent contre lui en discours 
injurieux ; plusieurs même en laissèrent échap- 
per contre leur souveraine : mais je ne vous ré- 
péterai pas ces grossièretés ; ce qui est mal doit 
rester dans l'oubli. 

En sortant du palais, Parthénopex trouva son 
ancien cheval , avec son vieux harnois et sa selle 
de chasse. Un vaisseau prêt à Éeiire voile l'atten** 
doit au port, Uraque l'y fit entrer ; mais au mo- 
ment de lui dire adieu, elle fiit émue de l'état d^ 
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dése^oir dans lequel il partoit; elle ne put se 
résoudre à l'abandonner ainsi à lui-même, et piit 
le parti de s'embarquer avec lui pour le conduire- 
jusqu'à Blois. Jamais homme en effet n'avoit 
paru dévoré d'une douleur aussi amère. Sa tris- 
tesse fut la même pendant les quinze jours que 
dura le voyage. Arrivé à Nantes , on lui fit re- 
monter la Loire en bateau ; enfin , quand il fut 
près de Blois , la princesse le débarqua sur le ri- 
vage avec son cheval ; et après l'avoir exhorté à 
se consoler, elle s'en retourna auprès de sa sœur. 

Ce fiit alors qu'il sentit toute l'amertume de 
son sort; ce rivage étoit celui-là même sur le- 
quel deux fois le vaisseau enchanté étoit venu 
le déposer et le reprendre dans les temps heu- 
reux où il étoit aimé de Mélior. Quelle diffé- 
rence affreuse de situation ! A cette pensée son 
cœur se fend, il est saisi d'un frisson universel , 
et tombe sur le sable sans connoissance. Vingt 
fois de suite il reprend ses.sens pour les reperdre 
de nouveau ; enfin il s'écrie : a Pourquoi suis-je 
« né, puisque j'étois réservé à une destinée si 
«c horrible ! pourquoi au moins ne suis -je pas 
« mort avant d'avoir connu la beauté que j'ai tra- 
«c hie! hélas! elle m'avoit donné son cœur et sa 
a vie ; et moi , malheureux ! je l'ai couv wte d'op- 
« probre! » 

En se livrant à ces tristes réflexions , Par- 
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thétiopex rista pendant tout le jour assis et im- 
mobile sur le rÎTage» Le soir enfin j quand la 
nuit vint I en chasser, il mcMita sur son cheval et 
se rendit au petit pas à la viOe^ Le portier le re- 
connut et s'empressa de lui ouvrir; osais quand 
il le vit couvert d'habits vieux, pâle, triste et 
pleurant, le bon serviteur pleura aussi. Pour le 
comte, il étoit tellement hors de lui-même que y 
sans songer à ce qu'il faisoit, il entra dans l'ap- 
partement à cheval. Ses chevaUers l'aidèrent à 
descendre : mais en vain ils le saluèrent, en vain 
ils cherchèrent à l'égayer par leurs discours ; il 
ne leur répondit rien, et alla s'enfermer seul dans 
une autre pièce. 

I^ comtesse sa mère accourut aussitôt, et vint 
frapper à la porte en l'appelant par son nom. 
« Vous m'avez trompé, répondit-il ; c'est vous 
« dont les conseils perfides et le présent abomi- 
« nable m'ont fait trahir ma dame et ma mie ; 
« adieu pour toujours; cherchez un autre fils; 
« car désormais je ne suis plus le votre. » 

La dame à ces paroles se bat la poitrine : elle 
demande grâce à son fils, et proteste que, loin 
d'avoir voulu son malheur, elle ne cherchoit au 
contraire qu'à le servir. « Le roi ne tardera pas 
« à venir ici, ajouta -t- elle; il vous parlera de sa 
« nièce ; oserez-vous refuser plus long-temps 1 e- 
ff pouse que vous a donnée votre seigneur ? et ne 
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« vaut-il pas mieux après tout vivre au sein de 

« ses parents, honoré et chéri, que d'aller obscu- 

« rément s'ensevelir dans une terre étrangère 

« auprès d'une femme inconnue? Au reste, si vous 

« ne voulez qu'une amie , pour une que vous avez 

« perdue , il vous sera facile d'en retrouver ici 

« mille autres. Est-il une femme en France qui 

« ne soit flattée d'être aimée de Parthénopex? 

« Beau fils, ayez pitié de nous; vos chevaliers vous 

« attendent, venez rendre la joie à ces braves 

« gens qui vous aiment et; que vos chagrins ont 

« désolés. N'attristez pas les François qui vont ac- 

« courir avec transport pour revoir leur sauveur. 

« Si quelqu'un est coupable , c'est moi seule : 

« tournez contre moi seule votre colère ; mais ne 

« punisses pas vos amis et vos serviteurs d'un 

« crime qu'ils n'ont pas commis. » 

Ces paroles firent quelque impression sur Par- 
thaiopex; ses entrailles furent émues un instant 
à la voix de sa mère; il fut touché surtout de ce 
qu'elle lui disoit sur ses chevaliers, car l'attache- 
ment de ces fidèles compagnons de ses armes l'a- 
voit flatté , et il se reprochoit d'y avoir si mal 
répondu. Mais sa douleur étoit si forte qu'elle 
l'emporta; il n'ouyrit point, et passa la nuit à 
pleurer. Ceux-ci la passèrent presque aussi tris- 
tement que lui ; aucun d'eux ne voulut se cou- 
cher. A chaque instant ils venoient les uns après 
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les autres écouter à sa porte s'il sauglotoit en- 
core , et ils s'en retoumoient désolés. 

Bientôt on sut au-dehors et son arrivée et ses 
chagrins. Le roi lui envoya, pour le consoler, ceux 
de ses évêques, archevêques ou clercs, qui étoient 
les plus beaux parleurs. Ils lui firent de longs 
discours auxquels il ne répondit pas une parole , 
et furent obligés de s'en retourner en pleurant. 
Enfin ses parents et amis vinrent eux-mêmes; mais 
ils n'en obtinrent pas davantage, 

Résolu de mourir , il ne mangea plus que 
quatre fois par semaine; encore étoit-ce du pain 
d'orge ou d'avoine ; sa boisson fut de l'eau : il laissa 
croître ses ongles et ses cheveux, ne se lava plus le 
visage, ne changea plus d'habit, et mena pendant 
une année entière cette vie pénitente. Ce n'étoit 
plus ce jeune amant, si fleuri et si beau, que les 
yeux ne pouvoient se lasser de contempler ; pâle et 
décharné, vous l'eussiez à peine reconnu. Déjà il 
n'avoit plus la force de sortir seul de son lit; s'il 
vouloit marcher , on étoit obligé de le soutenir. 
Au reste , ce qui affoiblissoit le plus ses forces 
étoit moins ce jeûne sévère auquel il s'étoit con- 
damné , que les pensées dévorantes qu'il se plai- 
soit à entretenir. Jour et nuit il gémissoit ; jour et 
nuit le nom de Mélior étoit dans sa bouche. En- 
fin , lassé de voir la mort arriver trop lentement 
pour ses vœux, il résolut de la hâter ; mais celte 
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à laquelle il se détermina étoit affreuse. Il prit le 
parti de se rendre dans la forêt des Ardennes ; 
et là de se livrer aux bêtes féroces pour en être 
dévoré. «C'est ainsi, disoit-il, que doit périr ce- 
« lui qui a trompé sa mie. » * 

Moi je dirai : Puissent par toute la terre être 
punis et couverts de honte ceux qui médiront 
des dames! Puissent-ils, pour leur châtiment, ne 
jamais voir Dieu dans son paradis. Après tout, 
ce ne sera jamais un gentil clerc qui se permettra 
de parler d'elles en mal , mais plutôt un villain , 
accoutiuné à vivre avec la plus crapuleuse ca- 
naille. S'il se trouvoit, au reste, quelques mé- 
chants qui pensassent ainsi, eussent-ils la langue 
la mieux affilée du siècle, qu'ils viennent, je me 
£sds contre eux le champion de ce sexe charmant, 
et d'avance je réponds de les réduire au silence. 
Oui, j'aime les dames, moi; je leur ai abandonné 
mon cœur et mon âme, et je m'en vante tout 
haut. Eh! après tout. Dieu n'a-t-il pas voulu que 
nous les aimions, lui qui les a faites douces, 
belles et tendres? Maudit soit, encore une fois., 
celui qui osera en médire. 

L'exécution du projet qu'avoit conçu Parthé- 

* La forêt des Ardeones est devenue fameuse chez les romanciers des 
deux siècles postérieurs à celui de notre poète. Ib en font le lieu de 
plusieurs aventures , et y conduisent souvent leurs amants malheureux, 
n en est mention dans TArioste. 

V. 17 
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nopex n*étoit pas chose aisée , car on lui avoit 
enlevé toutes ses armes, et on le gardoit à vue. 
Il ne poiiYoit y parvenir que par une sorte de 
ruse, et c'est le parti qu'il prit. 

U avoit à son service un jeune écuyer nommé 
Ancelet , fib d'un roi sarrasin , et que son père 
avoit envoyé en France pour en apprendre la 
langue et en étudier les mœurs. Ancelet aimoit 
tendrement Parthénopex. I^e comte l'aimoit 
beaucoup aussi : c'étoit même le seul dont il 
avoit jusqu'alors accepté les services, et le seul 
qu'il avoit chargé de lui apporter, tous les deux 
jours , l'eau et le pain grossier qui formoient sa 
nourriture. 

Un certain soir que le valet * entroit avec cette 
chétive portion , Parthénopex lui dit : « Mon cher 
« Ancelet , j'ai tenu jusqu'ici, il Êiut l'avouer, une 
« conduite trop peu sensée ; je reconnois mes 
« torts, et veux enfin écouter la raison. Je m'a- 
« dresse à toi : tu peux m'aider. » A ces paroles 
imaginez quels sont les transports du fidèle écuyer. 
Des larmes de joie coulent de ses yeux. Il se jette 
aux genoux de son bon maître et jure de le ser- 
vir en tout , fallût-il lui sacrifier sa vie. « Va me 
a seller un cheval, reprend Parthénopex. Tu me 
<c l'amèneras quand tout le monde sera couché. 

* Sur ce nom de vatei donné à un fils de roi , voyez la noie c{ui se 
trouve dans le troisième volume , page 371, au fabliau d*Àucassin. 
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ce Nous sortirons ensemble, et j'irai me dissiper 
« dans la campagne. Mais sur toutes choses , 
«c prends bien garde qu'on ne te voie. » 

Ancelet obéit , sans soupçonner aucunement 
qu'il est trompé. Il amène deux chevaux j chausse 
un éperon au comte, l'aide à monter sur son 
cheval , et sort avec lui de la ville , transporté 
de joie. Arrivé au bord de la Loire, il lui pro- 
pose de se baigner, pour commencer sur son 
extérieur cet heureux changement qu'il avoit 
promis, a Mon ami , répond langoureusement 
« Parthénopex , ce n'est ni ce motif ni même celui 
« d'une promenade qui m'ont fait quitter Blois. 
« Mais je suis las de souffrir depuis si long-temps, 
<i et veux enfin aller terminer mes douleurs sous 
ce la dent des monstres des Ardennes. » 

Quand Ancelet entendit ces paroles , il fut saisi 
d'une telle douleur, que la voix lui manqua pour 
répondre. Enfin il demanda, en sanglotant, qu'il 
lui fut permis de suivre son maître dans la foret , 
et d'y mourir avec lui. « Non , répondit le comte; 
« je dois mourir, moi qui ai trahi ma maîtresse, 
«c Mais toi qui n'as aucune raison pour h^ur le 
m jour, vis , mon ami : retourne dans ta patrie 
« faire le bonheur de ton père ; et que le ciel vous 
« accorde à tous deux de longues années sans 
« peines^ — Cher sire , répondit le jeune Sarra- 
« sÎB , ne me parlez ni de patrie ni de bonheur. 

17- 
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a Je vous ai voué ma vie en entrant à votre ser- 
« vice ; je ne vous quitte plus , et ne me séparerai 
« de vous qu'à la mort. » En parlant ainsi, il 
menaça de s'oter la vie lui-même , si la grâce qu'il 
demandoit lui étoit refusée. 

Parthénopex ne put résister à un dévoûment 
aussi tendre. Sa foiblesse d'ailleurs ne lui per- 
mettoit ni de monter à cheval ni d'en descendre 
seul ; et un écuyer lui devenoit nécessaire. Il 
permit donc à Ancelet de le suivre , se promettant 
bien au reste de se séparer de lui, lorsqu'il seroit 
près d'entrer dans la forêt. Ancelet , ravi de joie , 
essuya ses larmes et suivit. 

Tous deux marchèrent ainsi jusqu'au jour. 
Alors ils s'arrêtèrent , de peur d'être reconnus , 
et, tant qu'ils furent sur les terres de France, 
ils ne marchèrent que la nuit. Ce ne fut que 
quand ils furent arrivés aux frontières, qu'ils 
négligèrent cette précaution ; mais ce fut alors 
aussi que Parthénopex se sépara d' Ancelet. Il pro- 
fita pour cela du temps où celui-ci dormoit , et il 
partit seul *. Par cette fuite , il alloit affliger dou- 
loureusement le cœur du bon jeune homme; 
mais autrement aussi il causoit sa perte; et certes 

* Dans roriginal, l'écuyer se nomme Guillemot, et il est païen. Au 
sortir de Blois, quand Parthénopex veut se séparer de lui, Guillemot, 
pour obtenir de le suivre, propose de se foire chrétien. Parthénopex ac- 
cepte la condition: il le fait baptiser sur la frontière , et le nomme 
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il valoit mieux encore l'attrister pendant quelques 
instants , que de le conduire à une mort cer- 
taine. 

Au point du jour, Ancelet s'éveilla, et il s'habilla 
aussitôt pour venir servir son maître. Mais quelle 
fut sa douleur quand il ne le vit plus. Il l'appela 
plusieurs fois; il le chercha par toute l'hôtellerie, 
et s'écria enfin: « Ah! sire , vous m'avez trompé; 
« mais vous avez beau me fuir,je vous accompa- 
cr gnerai au trépas. » En même temps il selle son 
cheval et court au hasard après le comte. Il marche 
ainsi pendant tout le jour, demande Parthénopex 
à tous ceux qu'il rencontre , le cherche au loin 
des yeux , l'appelle de toutes ses forces , et vingt 
fois de suite change de route pour le trouver. La 
nuit le surprend dans ces vaines recherches. Alors 
il est obligé de s'arrêter, et il se désole. 

Il y avoit déjà plusieurs heures que notre amant 
désespéré étoitparvenu aux Ardennes. Déjà même 
il avoit poussé son cheval dans l'endroit le plus 
périlleux de la forêt. Là se trouvoient en effet 
lions, léopards , serpents affreux et bêtes féroces 
de toute espèce. Il les entendoit siffler et rugir à 
ses côtés,et se flattoit qu'elles alloient fondre sur 

Ancelet; mais , lorsqu'il l'a gagné à sa religion , il s'échappe pendant son 
sommeil. J'ai supprimé dans le récit ces circonstances qui n'ajoutent rien 
à l'intérêt; néanmoins j'en préviens ici , parce qu'elles nous |)eignent 
les moeurs ^du temps. 
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lui; mais, par cette constance de malheur qui 
accompagne toujours les infortunés, elles l'épar* 
gnèrent : car telle est souvent la Êitalité des choses 
d'ici-bas; celui qui veut vivre meurt, et le misé- 
rable qui veut mourir vit malgré lui. 

Parthénopex imagina d'abord que les animaux 
ne craignoient de l'approcher que parce qu'ils 
étoient efiEigux)uchés par son cheval. Dans cette 
idée il en descendit, il l'abandonna à lui-même, 
et alla s'asseoir à quelques pas de là sur un éclat 
de roche. A l'instant paroi t un lion énorme, mais 
il s'^nce sur le cheval qu'il mord cruellement. 
L'animal blessé s'en débarrasse et fuit à perte 
d'haleine à travers la foret jusqu'au rivage de la 
mer. Là, comme pour appeler du secours, il 
commence à hennir si fort et si long-temps, qu'il 
fait retentir au loin la plage. 

£n ce moment passoit près de là un navire 
monté par une princesse qui se rendoit à son 
château. La pucelle entend ces hennissements 
et les fait remarquer à son pilote Maruc. « De- 
« moiselle , répond celui-ci , je les ai entendus 
« ainsi que vous, mais ils partent du désert des 
« Ardennes. Sans doute ce cheval appartient à 
a quelque malheureux qui , après avoir fait nau- 
« frage sur ces côtes, se sera perdu dans la forêt. 
« Il va y périr probablement. Cependant, si vous 
« le permettiez , nous descendrions à terre pour 
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« le chercher, mes compagnons et moi. Peut- 
« être réussirions-nous à le trouver, car la lune 
a est claire et le ciel fort serein, et en ce cas 
a nous aurions le bonheur d'avoir sauvé une 
« âme. — Que le ciel le conserve, je le souhaite 
« de tout mon cœur, répartit la princesse; mais 
«c certes, pour sauver ses jours, nous n'irons pas 
«f risquer les nôtres. — Nous ne les risquerons 
et pas non plus , demoiselle. Je sais un enchan- 
« tement qui peut charmer à-la-fois toutes les 
a bétes féroces des Ardennes , et avec lequel nous 
« pénétrerons sans péril dans la foret. » 

Maruc étoit un vieillard sage et habile, qui 
pendant sa vie avoit beaucoup vu et beaucoup 
appris. Son expérience étoit si connue, et sa 
promesse fut faite avec une telle assurance , que 
la princesse elle-même voulut descendre à terre, 
pour participer à la bonne action qu'il avoit 
proposée. On met donc la nacelle en mer, et 
l'on aborde. Maruc, après avoir prononcé son 
enchantement, pénètre dans la foret. A sa pré- 
sence les serpents , les dragons et les tigres fuient 
d'un air d'épouvante , ou ils se tapissent contre 
la terre comme pour éviter ses regards. Bientôt il 
aperçoit du sang : c'étoit celui que le cheval avoit 
perdu par sa blessure. Il en suit la trace , et par- 
vient à l'endroit où étoit assis Parthénopex. 

Quand celui-ci se vit découvert par cette 
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troupe y il jeta un profond soupir. Au bruit qu'il 
fit, la pucelle tourna la tête et aperçut un homme 
dont l'extérieur annonçoit le plus grand déses- 
poir. Ses habits étoient déchirés, ses cheveux 
pendants, ses lèvres sèches, ses yeux rouges, ses 
joues enfin pâles et sillonnées par les larmes. 
Émue de compassion à son aspect, elle s'appro- 
cha de plus près pour le saluer. D'abord il n'en- 
tendit rien , tant il étoit abîmé dans sa douleur. 
Mais lorsque d'un ton plus élevé elle lui eut 
répété le désir qu'elle avoit de le voir plus heu- 
reux : a Que Dieu vous rende telle , madame , 
« répondit -il, moi j'y renonce. i> Alors elle le 
pria de lui dire par quelle étrange aventure il 
se trouvoit abandonné dans cette foret et réduit 
à cet état de malheur qu'il annonçoit. Il la pria 
de ne point l'affliger davantage par des questions 
inutiles, et de se retirer pour le laisser mourir. 

Le ton dont furent prononcées ces paroles 
attendrit la demoiselle jusqu'aux larmes. Elle 
descendit de sa mule et conjura de nouveau le 
malheureux de lui dire si elle ne pourroit pas 
apporter à ses peines quelque soulagement. «Mes 
ccmaui^ sont trop grands, répondit-il, ils n'ad- 
a mettent plus de remède. Mais au reste, loin 
«r de vouloir en guérir, je viens ici pour les ter- 
« miner, et vous prie encore une fois de suivre 
o votre route, et de ne pas vous opposer au bon- 
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« heur que j'attends. — Non , sire , quelque prière 
« que vous me puissiez faire, rien ne me fera 
a éloigner d'ici que quand vous aurez eu la com- 
« plaisance de me dire et votre nom et votre 
« pays. —Je sais, madame, ce que je dois de res- 
cc pect au rang qii'annoncent vos habits, et sur- 
« tout à voti*e sexe. Mais vous vous abaissez à 
ce prier le plus méprisable et le plus criminel des 
c( hommes. Je suis un malheureux qui ai commis 
<c la plus noire des trahisons. Voilà mon nom , 
<c puisque vous voulez le savoir, je n'en ai ni ne 
« dois plus en avoir d^'autre. — Et moi, sire, je 
a veux vous dire le mien, ne fût-ce que pour 
« vous apprendre que je méritois de votre part 
<c quelques égards peut-être. Je suis fille d'un 
« empereur, ma sœur est impératrice en ce mo- 
« ment, et moi je touche à celui d'être reine. 
« Voilà quelle est celle pour qui vous avez dé- 
ct daigné de montrer quelque complaisance, quoi- 
« qu'elle se fiit attendrie sur vos malheurs; en 
« un mot^ je me nomme Uraque. » 

A ce nom d'Uraque, de la sœur de Mélior, 
Parthériopex rougit de honte et baissa les yeux; 
mais ce nom, qui lui rappeloit son crime et ses 
amours, le saisit d'une telle douleur qu'il perdit 
connoissance. Uraque le prit entre ses bras pour 
lé faire revenir, et ce fut alors qu'elle le recon- 
nut. Ses yeux ne pou voient suffire à considérei: 



s66 PARTHÉNOPEK, 

le cfaangemait étrange qu'avoît produit sur lui 
k tristesse, et ce qu'étoit devenu ce prince, au- 
tre£3is le plus beau de la terre. EUe résolut de 
le tirer de la foret et de Femmener sur son vais- 
seau ; mais pour Ty déterminer, il falloit le trom- 
per. 

EUe feignit donc d'avoir à lui annoncer une 
nouvelle favorable et lui dit : n Je remercie Dieu, 
« sire, de ce qu'il vous a offert ici à moi, en 
« m'épargnant un voyage inutile en France , où 
9 par ordre de ma sœur j'allois vous chercher. 
« Après vous avoir laissé quelque temps dans Fa- 
« mertume , elle a enfin reconnu votre loyauté 
« et rendu justice à votre amour; si vous l'avez 
« offensée , une année de larmes a bien effacé 
«r votre faute. Venez, sire, recevoir un pardon 
« que je me faisois un plaisir de vous porter moi- 
« même. Mélior vous rend son conir, elle veut 
« devenir votre épouse; essuyez donc vos pleurs 
« puisque le bonheur va renaître pour vous. Sui- 
« vez-moi, nous passerons quelque temps en- 
« semble dans mon château de Salence ; et dès 
« que vous aurez recouvré cette fraîcheur et 
« cette fleur de santé qui vous paroient autre- 
ce fois , nous volerons ensemble auprès de cdle 
« qui vous aime. » i 

Ces douces paroles rendirent la vie à Parthé- 
nopex. « Uraque! s'écria-t-il , ma chère Uraque, 
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« ne me trompez-vcais pas ? Est*il bien vrai qne 
« ma dame me pardonna, et qu'elle a pitié des 
« maux qu'avoit trop mérités mon crime ? Quoi? 
« je retrouverois encore de l'amour dans son 
a cœur! et Mélior, trahie par moi si indignement, 
« {>ourroit se résoudre à m'appeler de nouveau 
« son ami! — Oui, mon cher Parthénopex, et je 
« ne vous donne point une fausse espérance ; au 
« reste , vous devez connoitre celle dont je 
« parle ; et vous savez que son cœur est trop 
« tendre pour qu'elle puisse vivre long - temps 
« sans vous chérir. — Ah ! oui , voilà Mélior : sur 
« la terre entière il n'est point de femme qui l'é- 
« gale, et je la reconnois bien à ces traits. Uraque y 
tf dès ce moment je me fais votre serf; entraîner 
« moi partout où il vous plaira , je vous suis 
« sans résistance, et n'oublierai jamais un par^ 
« bienfait. Hélas! quand je fus chassé d'auprès 
« d'dBe après mon crime , vous daignâtes m'ex* 
« cuser; vous employâtes, pour me rendre ses 
« bontés , tout ce que pouvoit votre titre de sœur. 
« Ce nouveau service est le second que je vous 
« -dois. » 

Ici est une lacune dans le manuscrit. On voit seulement 
par ce qui suit, que Parthénopex vit au château de Salence^ 
dam la compagnie dllraque, et d'une certaine Parséîs, anie 
et compagne de celle-ci. 

Du matin au soir les deux dames n'étoient 
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occupées qu'à distraire notre amant de ses cha- 
grins , à Fégayer par leurs discours , par diflTérents 
jeux de leur invention, par des amusements tou* 
jours nouveaux. Quelquefois, pour augmenter 
sa gaité en nourrissant son espérance, elles lui 
donnoient de fausses lettres de Mélior, remplies 
d'amour. C'étoit là un mensonge, il est vrai ; mais 
qui pourroit les en blâmer ! ce mensonge le ren- 
doit heureux. 

En effet, il reprit en peu de temps ses charmes 
et sa beauté première, et ce fut pour le malheur 
de ses consolatrices. Toutes deux s'éprirent d'a- 
mour pour lui , eh ! quelle est la femme , grand 
Dieu ! qui n'en fût pas devenue amoureuse ! Com- 
bien de fois , chaque jour , Uraque n'envia-t-elle 
pas le bonheur de Mélior ! Cependant elle respecta 
toujours l'amant de sa sœur, et s'en tint pour lui 
à une amitié tendre, presque aussi vive que 
l'amour. Pour Parséis, ses jours se consiunoient 
à soupirer et à se plaindre. Son unique plaisir 
étoit de contempler cet homme si accompli, cette 
belle taille, ces yeux charmants, ce visage si par- 
fait; et elle ne les regardoit jamais sans que son 
mal n'augmentât. Cependant elle avoit soin de 
cacher ses douleurs sous une joie affectée. Mais 
au reste que m'importent les chagrins de Parséis; 
je ne m'intéresse qu'à ceux de Mélior. 

Surprise de voir sa soeur si long - temps ab- 
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sente , l'impératrice lui écrivit une lettre pleine 
d'amitié pour se plaindre de ce qu'elle l'aban- 
donnoit ainsi. Uraque, d'après d'aussi tendres 
reproches, n'osa pas rester davantage à Salence, 
quelque plaisir qu'elle y trouvât; elle partit, au 
grand contentement de Parséis qui alloit par là 
se trouver seule avec Parthénopex. Quant à celui- 
ci , il fut affligé du départ de sa fidèle amie, et la 
pria de revenir bientôt. Hélas ! elle étoit plus af- 
fligée que lui encore de le quitter; mais elle alloit 
veiller à ses intérêts. 

En arrivant à Chédoire , elle fut reçue avec tou- 
tes les caresses imaginables. Mélior, pressée de 
soulager son cœur avec elle, la conduisit dans 
son verger, et là s'assit sur l'herbe à l'ombre 
d'un pommier. L'arbre étoit en fleurs, car on 
étoit au printemps; dans une autre situation 
d'esprit, la vue de ces fleurs si agréablement pa- 
nachées, le parfum qu'elles exhaloient, lui eus- 
sent plu peut-être. Elle commença d'abord par 
pleurer, sans oser, sans pouvoir même pronon- 
cer Une parole; enfin elle s'écria en soupirant : 
«Que je suis malheureuse d'avoir aimé!» Puis 
après un moment de silence elle ajouta : « Mais 
« parlons d'autre chose. » 

« — Jamais conduite ne fut égale à la vôtre , 
t répondit Uraque ; depuis que votre amant est 
w parti, vous l'avez pleuré sans cesse; chaque 
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a jour vous m'entreteniez de lui, et aujourd'hui 
a VOUS me défendez d'en parler! Mais ou je me 

< trcMnpe^ou votre cœur l'aime encore. Pourquoi 
a vous cacher de moi? ah! ma sœur, est-ce là le 

< prix de Tamitié que je vous ai vouée depuis si 
« long-temps? — Vous, de l'amitié! reprit Mélior. 
« non , vous n'en avez plus : si tous m'eussiez 
« aimée , m'auriez-vous abandonnée ainsi ! — £h 
<c bien ! répliqua Uraque , j'étois offensée , puis* 
« qu'il faut vous l'avouer; et j'avois raison de 
« Fétre. Quoi! pendant plusieurs mois je sollicite 
a auprès de vous la grâce de votre amant ; j'em- 
« ploie , pour l'obtenir , larmes et prières, et ne 
« reçois que refus et paroles repoussantes ! Irri- 
« tée de ce procédé , j'en conviens , j'ai pris le 
(c parti de m'éloigner d'une sœur qui avoit pour 
« moi aussi peu d'égards. Telle est la raison de 
« mon absence, puisque tous la demandez ; mais 
a sachez que j'en ai été bien punie, puisque 
ce pendant ce temps j'ai appris la nouvdle qui 
« pouvoit le plus m'affliger : cet amant, dont vous 
« châtiez l'imprudence avec tant d'opiniâtreté, 
«c il a été désespéré de vos rigueurs, sa raison 
ce s'est égarée , et l'on n'attend plus que sa mort. 
a Vous voilà libre maintenant de choisir un autre 
a ami et de le traiter de même. Mais désespérez 
« encore celui-* ci , £sâtes«-le mourir oomoie le 
« premier; je verrai votre conduite avec indif- 
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« férence , et ne vous prierai pas davantage. » 
Cette fausse nouvelle sur le danger où étoit la 
vie de Parthénopex étoit fort adroite dans la 
bouche d'Uraque. Aussi fit-elle une si vive îm* 
pression sur la jeune impératrice , que celle-ci 
faillit se pâmer; en vain elle voulut cacher son 
émotion , sa pâleur la trahit ; elle répondit enfin : 
« Je crois sans peine qu'il a dû rougir de son crime 
« et s'en repentir long-temps... Au reste, on pour-* 
« roit lui rendre encore cette raison qu'il a per- 
a due. Parmi les secrets que j'ai appris autrefois, 
«( il en est qui le guériroient infailliblement; et 
« moi-même je me ferois un plaisir de les ensei« 
<x gner si je l'aimois encore; mais il m'a quittée, 
a il s'est éloigné de moi : quant à vous qui avez 
<x de l'amitié pour lui, faites cette bonne action, 
« ma sœur ; je vous enseignerai les remèdes qu'il 
« fsiudra employer , et consens à oublier, en votre 
a faveur, mes propres injures. — C'est à vous à 
a réparer le mal , puisqife c'est vous qui l'avez cau- 
« se , répondit Uraque ; Parthénopex étoit heu- 
<c reux quand il vous a plu de l'aimer et de l'atti** 
« rer auprès de vous. Il jouissoit, dans sa patrie, 
« des avantages que donne une haute naissance 
« et une puissance considérable. Pour le dédom- 
« mager de tant de pertes , vous l'avez fait vivre ici 
a pendant près de deux années entières , seul , sans 
« société,sequestrédetoutrunivers;etaprèscela 
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« vous Taccusez de trahison , parce que , séduit 
« par des conseils perfides, il a cherché à vous 
« voir. Ce seroit bien plutôt à lui que conyien- 
« droient les reproches, lui qui depuis le jour de 
c cette funeste imprudence n'a plus connu le 
m repos un instant , et qui s'est exténué par les 
« veilles, le jeûne et les larmes; tandis que peut- 
« être vous n'avez pas perdu de votre sonmieil 
« une heure entière. Qui de vous deux a des torts? 
« Jamais certes femme ne put se vanter d'un 
« amant qui égalât le vôtre en beauté , en cou- 
« rage et en courtoisie; et cependant vous l'avez 
« abandonné: il y a plus, aujourd'hui que par 
« votre inflexibilité il est sur le point de mourir, 
< il Êiut que ce soit moi qui le guérisse : non , as- 
« sûrement je ne le ferai pas. Rendez-lui la santé 
ff si votre compassion peut s'étendre jusque-là; 
« mais quelque chose qui lui arrive , je le plain- 
te drai toujours de vous avoir aimée. » 

Ainsi parloit l'adroite Uraque , et ses discours 
parvinrent réellement à persuader à Mélior qu'elle 
avoit donné la mort à son amant, a Ma sœur, 
« ma sœur , répartit la triste impératrice , mon 
« cœur n'est point aussi insensible que vous le 
« croyez ; mais sachez qu'en ce moment j'ai plus 
« d'un sujet de larmes. A peine eûtes-vous quitté 
(c Chédoire que mes barons , s'assemblant de nou- 
« veau, voulurent me forcer enfin à prendre un 
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« époux. Trois concurrents redoutables se pré- 
« sentèrent; l'empereur d'Allemagne , celui d'Es- 
a pagne et le jeune roi de France. Leurs rivalités 
c< excitèrent même tant de troubles dans l'assem- 
<c blée , qu'un vieux chevalier nommé Hernold , 
a célèbre par sa prudence autant que par ses 
ce beaux faits d'armes, se levant tout-à-coup, pro- 
c( posa de me laisser maîtresse du choix , puis- 
« que c'étoit moi que ce choix intéressoit. Seule- 
a ment il exigea que l'époux à qui j'accorderois ma 
<c main fut irréprochable en sagesse et en valeur, 
«c Qu'à la Pentecôte prochaine , ajouta-t-il , ma- 
« dame indique ici une foire. Faisons publier en 
« même temps par toute la chrétienté, pour cette 
« époque , un tournoi auquel seront invités les 
« braves chevaliers de touslespays.Qu'onnomme 
«c solennellement les six ou sept qui s'y distin- 
ct gueront le plus, si ce nombre ne suffit pas, 
a qu'on en nomme dix , et que madame ait la 
a liberté de choisir parmi eux celui qui lui plaira 
a davantage. 

« Ce conseil du vieux Hernold a été approuvé 
tf unanimement, continua Mélior; on a déjà pu- 
ce blié le tournoi , et voilà ce qui fait couler mes 
c< larmes: car enfin, puisqu'il faut l'avouer, je 
ce sens qu'il m'est impossible d'aimer un autre 
ce que celui qui m'a plu, et que, de tous les hom- 
u mes qui existent, c'est le seul que je voudrois 

V. I» 
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« pour mon époux. — Votre cœur est une chose 
« inexplicable , reprit malignement Uraque ; 
« après avoir aimé passionnément Parthénopex, 
« vousTavez haï tout-à-coup; et maintenant voici 
« qu'après l'avoir hai et chassé , vous l'aimez de 
« nouveau. » 

Pour toute réponse, Mélior pleura. Seulement 
elle pria sa sœur de ne point ajouter à ses afflic- 
tions par des reproches qu'elle ne méritoit point, 
et lui demanda ce qu'elle devoit faire dans les 
circonstances fâcheuses où elle se trouvoit. Ura- 

» 

que , affectant toujours la même indi£férence et 
la même sévérité , répondit : a Quel besoin avez- 
« vous de conseils ? tout vous rit. Le tournoi va 
« vous offrir des amants en foule : on se charge 
« du choix, vous n'aurez plus qu'à aimer. — 
« Laissez là les railleries, barbare ; dans l'état ou 
a je suis , c'est cruauté à vous de m'affliger en- 
« core; et c'en est toujours une d'attrister une 
« amante en peine. — Eh! comment, je vous 
« prie, dois-je appeler l'amante qui, de gaîté de 
« cœur , donne la mort à un chevalier amoureux 
« et fidèle? celle-là est-elle cruelle ou douce? — 
« Puisse Dieu vous faire aimer ! alors , ma sœur, 
cr vous apprendrez à devenir compatissante. — Je 
« consens à aimer aussi quand Dieu ordonnera 
« que mon heure vienne, mais, certes, on ne me 
« verra jamais ni abandonner mon ami ni le déses- 



J 
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« pérer. Quant à vous, masœur,votresituation me 
a paroit sans ressource, je Favoue; et je ne vois 
« d'autre parti à prendre que d'accepter pour 
« époux le vainqueur du tournoi, puisque vous 
a avez refusé de reconnoître pour tel Parthéno- 
« pex , quand je vous en ai donné le conseil et 
a qu'il en étoit temps encore. 

Uraque avoit ses desseins en parlant ainsi. En 
effet , elle quitta aussitôt M élior et retourna à 
Salence instruire Parthénopex de ce qu'elle ve- 
noit d'apprendre. « Votre sort maintenant dé- 
<c pend de vous , lui dit-elle. Mélior va devenir le 
« prix du tournoi; je ne vous demande pas si 
a vous irez disputA* ce prix -là, mais je vous 
« avertis que Mélior s'y attend. » Il est aisé d'ima- 
giner quelle fut à cette nouvelle la joie du héros. 
La princesse lui donna un cheval et des armes, 
et partit aussitôt pour Chédoire avec lui et Par- 
séis. Arrivés au port, les deux dames montèrent 
au palais : pour lui , il resta sur le vaisseau , en 
attendant que le jour fixé pour l'ouverture des 
joutes arrivât. 

Dès qu'Uraque put se trouver seule avec 
l'impératrice, elle la questionna sur le tournoi. 
« Hélas! il va s'ouvrir pour mon malheur, ré- 
V pondit Mélior. Mais quel qu'en soit le vain- 
« queur, je déclare d'avance qu'il m'est odieux , 
« et que je préférerai la mort, s'il faut la souffrir, 

iS. 
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« à un époux qu'il me sera toujours impossible 
« d'aimer. Ah ! ma sœur, que je suis coupable 
« d'avoir rejeté vos conseils , et que je paie cruel- 
« lement la peine de ma fierté! Il dépendoit de 
«moi d'avoir pour époux le plus tendre et le 
< plus beau des amants. J'ai été insensible à ses 
« larmes, j'ai causé sa mort, et me voila par ma 
a Êiute plus malheureuse que lui. » 

En tenant ce discours et d'autres semblables, 
Mélior sanglotoit si amèrement, qu'Uraque at- 
tendrie fut sur le point de se déceler et d'avouer 
la vérité. Mais elle se contint; et même, pour 
venger son ami Parthénopex des tourments que 
lui avoit fait souf&ir sa sœur, elle demanda d'un 
ton étonné à celle-ci quel étoit donc cet amant, 
heureux qu'elle regrettoit avec tant d'ardeur. 
«Vous me voyez dans le désespoir, répliqua 
«l'impératrice, et vous me raillez encore; c'en 
« est fait, il me faut mourir, je n'ai plus de con- 
« solation à attendre. » 

Effectivement Uraque avoit tort d'aflfecter tant 
de sévérité, et il falloit que son cœur en ce mo- 
ment fut bien impitoyable pour affliger à ce 
point une sœur si intéressante. Pour moi je re- 
garde comme cruel, je l'avoue, quiconque voit 
pleurer une amante malheureuse et n'a point pi- 
tié de ses douleurs. Qu'est-ce que ce monde avec 
ses beautés et tous ses trésors, en comparaison 
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d'utie femme charmante qui peut à son gré faire 
éclore chez vous le plaisir, le rire et la joie? J'ignore 
comment pensent lesautres hommes, mais, quant 
à moi , je*n'estime rien au prix d'elle. Lorsque 
Dieu plaça sur la terre les différentes créatures 
qui l'habitent, il leur départit à chacune un don 
particulier. Le cerf eut la vitesse , le taureau la 
force ; pour les femmes , il leur donna en par- 
tage la beauté *. Quant à leur cœur, il le forma 
non de terre comme tout ce qui est terrestre , 
mais de miel pur, et il se plut à le rendre ainsi 
plus doux que tout ce que produit ensemble 
l'univers. C'est pour cela qu'il les aime; c'est pour 
cela que je les aime aussi , moi; et s'il excluoit 
de son paradis ce sexe aux yeux enchanteurs , 
ma foi je l^remercierois de son paradis. 

Malgré toutes ses petites vengeances, Uraque 
cependant ne voulut point désespérer sa sœur. 
Elle l'exhorta vaguement à se faire des motifs 
de consolation, à espérer quelque chose des 
événements, à les attendre avec patience. En 
vain Mélior lui dît qu'il n'y avoit plus d'espé- 
rance pour elle, puisque celui qu'elle aimoit 
n'étoit plus; la princesse feignit de ne pas l'en- 
tendre, et l'interrogea sur le tournoi, sur les 

* Cette pensée forme une des odes d'Anacréon. Noti*e romancier a pu 
la connoitre par quelques traductions du temps, comme il a connu la fable 
de Psyché employée par lui précédemment. 
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juges qui dévoient y présider, sur les chevaliers 
que la veille elle anneroit eUe-méme de sa main. 
L'impératrice rappela ses forces, puis, après un 
moment de silence, elle nomma les empereurs, 
les rois, ducs, grands seigneurs et chevaliers, 
tant d'Europe que d'Asie, qui dévoient com- 
battre dans cette lice redoutable. Elle finit par 
le nom du roi de France, et des autres seigneurs 
françois venus avec lui. 

Parmi ces derniers, il se Irouvoit un cheva- 
lier qui portoit le même nom que Parthénopex, 
et qui étoit son parent. Quand il fallut que 
Mélior nommât celui-ci, la force lui manqua. 
Plusieurs fois sa voix tremblante prononça Par- 
thé, Parthéy sans pouvoir achever; enfin le mot 
fatal échappa tout entier de sa bouche, mais 
alors les sanglots l'étouffèrent, et elle fut obli- 
gée, pour dissimuler sa douleur, de se cacher le 
visage avec les mains. Bientôt cependant elle fit 
un effort sur elle-même et reprit son discours. 
Elle nomma les écuyers qu'elle comptoit la veille 
honorer de la chevalerie, et les rois qui dévoient 
être assis auprès d'elle dans la tour, pour exa- 
miner et juger les combattants. Uraque, instruite 
de tout ce qu'elle vouloit savoir, retourna sur 
le soir à son vaisseau avec Parséis, afin de don- 
ner à son ami les instructions qui lui étoient 
nécessaires. Elle lui fit prendre ses armes, puis 
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elle le conduisit secrètement au palais, et ren- 
ferma dans une chambre qui n'étoit point ha- 
bitée. 

Au point du jour, les jeunes écuyers qui von- 
loient recevoir la chevalerie des mains de l'im- 
pératrice pour pouvoir combattre au tournoi, 
entrèrent en foule dans le palais. Tous avoient 
la tête armée du heaume et l'épée pendue au 
col , comme c'étoit alors la coutume. Uraque 
alla aussitôt chercher Parthénopex, qu'elle fit 
armer comme eux. Il se mêla dans la bande , et 
vint avec eux se présenter devant l'impératrice. 

Elle les attendoit assise sur un trône d'ivoire. 
Sa jupe, de drap pourpre sarrasin, étoit bordée, 
au col et aux manches, d'orfroi avec des perles. 
Les boutons étoient des rubis *^ ainsi que l'agrafe 
qui l'attachoit sous le menton. Ses bras, cou- 
verts d'un chainse étroit, avoient pour orne- 
itient des bracelets d'or et d'ornicles. Enfin elle 
portoit sur les épaules un manteau pourpre, 

* On remarquera que, daus toutes les descriptions d^habillements qu'on 
a lues jusqu'ici , il a été souvent fait mention de rubis , d*émeraudes , de 
pierres précieuses, de perles , et jamais de diamant : c'est que cette pierre 
n'ayant d'éclat que quand elle est taillée, et ne pouvant l'être, à cause de 
sa dureté» par nos instruments ordinaires , elle étoit alors moins recher- 
chée que les autres pierres. On ne connoissoit que les diamants qu'au- 
jourd'hui nous appelons pierre-nowe, ou bruts-ingénus, c'est-à-dire, qui, 
ayant long-temps roulé dans les rivières , s'étoient un peu polis par le 
Crottcmeut, et avoient ain;ii acquis uue sorte de transparence. LoUis 
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bordé «n or, et doublé d'hermine avec une bor- 
dure en martre. 

Sous ces ornements magnifiques une beauté 
ordinaire eût ébloui. Ils n'ajoutoient rien à celle 
de Mélior : vêtue d'une bure grise, elle eut paru 
encore la plus belle des femmes. Si je vous dis 
quà sa vue Parthénopex fut transporté, vous 
n'en serez pas surpris ; cette femme étoit celle 
qui, pendant près de deux ans, l'avoit comblé 
de Êiveurs et de plaisirs. Il la dévore des yeux , 
il fend la foule pour s'approcher d'elle; et, dans 
l'égarement où il est, vingt fois il lui prend envie 
de se jeter à ses pieds pour lui demander par- 
don. Uraque, qui le voit hors de lui-même, 
cherche en vain à le rappeler à la raison; tantôt 
elle tousse, tantôt elle lui parle bas, mais il ne 
voit , il n'entend rien , et montre tant de signes 
de passion , que tout le monde le remarque. 

L'impératrice elle-même s'en aperçoit , et elle 
est obligée de baisser les yeux. Pour empêcher 
ces transports insensés d'aller plus loin , elle s'a- 
vance vers le jeune inconnu, elle prend l'épée 

de Berquen, de Bruges, imagina, le premier» en 1476 , Fart de tailler et 
de polir cette pierre. En frottant fortement deux diamants Fan contre 
l'autre, il s*éloit aperçu qu'ils s'entamoient. D'après éette découverte, 
il en prit deu&, les monta chacun sur un ciment particulier, les égrisa 
pour les réduire en poudre ; et , avec cette poudre et des roues de son 
invention, il vint à bout de donner au diamant ces formes ^voraMes et 
cet éclat éblouissant qui Tout rendu la premià^ des pierreries. 
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qu*il a pendue au cou, la lui ceint au côté, et, 
sans le connoître, Tanne chevalier le premier 
«le tous. Pendant ce temps il soupire et laisse 
échapper des larmes. Quoiqu'il ait le visage ca- 
ché sous le heaume, elle voit cependant, à tra- 
vers sa visière, ces larmes couler; tnais elle feint 
de ne pas s*en apercevoir, et l'instant d'après se 
rapprochant d'U raque, lui dit tout bas que ce 
jeune homme qu'elle vient d'armer Ta frappée 
par ses yeux charmants et par sa taille de héros. 
En parlant ainsi, elle jette encore les yeux sur 
lui pour l'admirer de nouveau : ces beaux yeux, 
cet air si noble lui rappellent Parthénopex. A 
cette idée ses genoux tremblent, elle sent ses 
forces s'affoiblir. Qu'eût-ce donc été, grand Dieu ! 
si on lui avoit appris que celui qui l'intéressoit 
tant étoit ce Parthénopex qu'elle croyoit mort ! 
Avec quelle ardeur alors ne l'eût-elle pas appelé 
à son secours, et avec quelle ardeur ce fidèle 
amant n'y eût-il pas volé lui-même. 

Il eût eu raison; car moi qui écris ceci, si la 
belle que j'aime plus que mes yeux venoit à me 
faire signe du doigt ou de l'œil pour m'appeler 
à elle, fussé-je en paradis, je laisserois là dans 
l'instant Dieu et ses saints, et courrois à ma mie. 

Parthénopex étoit tellement transporté d'avoir 
été armé chevalier par la sienne, comme elle le 
lui avoit promis autrefois, qu'il sortit de la salle 
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aussitôt, et alla s^enfermer dans sa chambre, afin 
de savourer à loisir tout son bonheur. La son 
imagination s^exaltant, il ne rêva plus que joutes 
et combats. Quand s'ouvrira le tournoi? quand 
pourra-t-il disputer Mélior à tous les braves de 
la terre! « Oui, c'est moi qui l'obtiendrai, se di- 
« soit- il à lui-même : qui oseroit me résister! 
« ITai-je pas pour aiguillon mon crime et mon 
« amour? » 

Cette confiance de la part de Parthénopex an- 
nonçoit quelque orgueil, il faut en convenir. 
Mais il aimoit : c'étoit Amour qui le faisoit parler 
ainsi; et Amour élève au-dessus d'eux-mêmes 
ceux qu'il anime. Il rend leurs propos hardis et 
leur cœur intrépide. 

Quant à Mélior, les efforts qu'elle avoit Êiits 
pour contenir et cacher sa douleur étoient si 
violents 9 qu'elle ne put y résister davantage. Elle 
se sentit indisposée, et se retira en remettant 
au lendemain la cérémonie. Cette retraite, au 
reste, n'étoit point de sa part une défaite vaine. 
Quoique par événement il se trouvât que, sans 
le vouloir et sans le savoir même, elle n'eût con- 
féré la chevalerie qu'au seul Parthénopex, les 
forces lui manquoient réellement. Uraque resta 
auprès d'elle pendant tout le jour ; mais le soir 
la princesse vint avec Parséis prendre le comte ,. 
et elle retourna ^ Salence avec lui sur son vais- 
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seau, en attendant le jour où le tournoi s*onvri- 
roit. 

Parséis, en tout ceci, jouoit un rôle peu agréa- 
ble. Elle aimoit passionnément Parthénopex , et 
le voyoit tellement éperdu pour une autre , qu'elle 
ne pouvoit même se flatter de lui plaire un jour. 
En vain pendant le temps qu'ils avoient passé 
seuls à Salence , elle avoit essayé de parler à son 
cœur, ce cœur étoit sourd pour elle. Cependant, 
quoique sans espoir, l'insensée l'aimoit toujours, 
et son unique plaisir étoit d'être avec lui. C'est 
ce qui m'arrive à moi. J'aime comme elle, comme 
elle je ne suis point aimé, et néanmoins je ne 
puis me tenir d'aimer. Puisse Dieu regarder en 
pitié mes maux , et pour m'en dédommager m'ac- 
corder au moins un baiser de ma mie! 

En éloignant Parthénopex de Chédoire, l'in- 
tention d'Uraque étoit d'épargner au prince des 
imprudences que son extravagant amour ne don- 
noit que trop sujet d'appréhender. Mais les pré- 
cautions qu'elle prit pour écarter de lui le danger 
furent précisément ce qui l'y précipita. La vue 
de son amante l'avoit tellement transporté hors 
de lui-même qu'il ne songeoit plus qu'à elle. 
Tout ce qu'imaginoient les deux dames pour le 
distraire et l'amuser lui étoit à charge. Enfin un 
jour que la chaleur les avoit endormies toutes 
deux, l'amant insensé ne pouvant plus résister 
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à son impatience s'échappe pendant leur som- 
meil. 11 se rend au port, se jette dans un bateau 
à deux rames, et se met en mer. Mais à peine 
a-t-il perdu de vue le rivage, qu'une tempête 
s'élève et le jette sur une côte voisine. 

Le seigneur de cette plage se nommoit Her- 
mant C'étoit un homme féroce et cruel, mais 
d'une force extraordinaire; d'ailleurs très exer- 
cé aux armes, et dont tout le plaisir étoit de jou- 
ter sans cesse , parce qu'il avoit quelquefois celui 
de tuer un chevalier. Si son adversaire n'étoit 
que vaincu , il Tenfermoit dans ses prisons, et l'y 
faisoit périr à force de mauvais traitements, sans 
jamais vouloir accepter gage ni rançon. On lui 
conduisit Parthénopex; celui-ci demande asile: 
pour toute réponse, le tyran fait un signe, et le 
malheureux est jeté dans un cachot. 

Quand les dames se réveillèrent et qu'elles 
surent qu'il avoit disparu de Salence, elles furent 
consternées : une lettre qui leur arriva de Ché- 
doire en ce même moment, augmenta encore 
leur douleur; l'impératrice les y invitoit à une 
cour plénière' qu'elle alloit être obligée de tenir 
pour l'ouverture du tournoi. Que faire dans ces 
circonstances? quel parti prendre? Cependant, 
comme il étoit probable que notre amant , dans 
son impatience , les y auroit devancées , elles se 
déterminèrent à s'y rendre aussi; mais bien- 
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tôt s'évanouirent leurs espérances ; et ce fut 
alors qu'il fallut le pleurer. 

Hélas ! il se désoloit bien autrement qu'elles 
encore y quelle situation ! Dans peu de jours al- 
loit s'ouvrir le tournoi dont sa maîtresse étoit 
le prix y et lui , pendant ce temps , étoit dans un 
cachot. 

Le barbare qui l'y détenoit, ne manqua pas, se- 
lon son ordinaire , d'accourir aux joutes. Son in- 
tention n'étoit pas d'y disputer la possession de 
la belle impératrice , car il avoit une épouse ; 
mais il espéroit , en combattant , pouvoir y tuer 
quelqu'un ; et sa méchanceté s'en félicitoit d'a- 
vance. Avant de partir , il chargea sa femme de 
veiller sur Parthénopex. 

Celle-ci, douce et compatissante autant qu'il 
étoit cruel , n'étoit guère propre à im pareil em- 
ploi ; son premier soin , dès qu'elle vit son mari 
éloigné, fut de descendre au cachot, pour por- 
ter au prisonnier quelques paroles de consola- 
tion et d'espoir, u II n'est plus de consolation 
a pour moi , puisque je ne pourrai assister au 
« tournoi, répondit le comte; » et en même 
temps il fondit en larmes. La douleur d'un aussi 
beau chevalier attendrit la dame; elle lui de- 
manda si , dans le cas où elle auroit assez 
de confiance en son honneur pour lui ouvrir 
la prison , il sesentiroit capable de revenir de lui- 
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même et sur sa parole s'y renfermer après le tour- 
noi. « Je jure sur tout ce qu'il y a de sacré au 
« ciel et sur la terre, répartit l'amant transporté^ 
u que si vous m'accordez cette grâce , plus chère 
a pour moi que la vie, je serai ici dans vos fers 
« au jour et à l'heure qu'il vous plaira me pres- 
« crire. Au reste, je n'ai en ce moment-ci d'autre 
« garant à vous offrir que ma seule parole : mais 
« je possède des domaines considérables; je vous 
« en fais hommage , et dès ce même instant je 
ce m'engage à devenir pour la vie votre homme- 
« lige. » 

£n parlant ainsi, le chevalier se prosterna aux 
pieds de la dame ; celle-ci s'empressa de le rele- 
ver; puis, après l'avoir embrassé tendrement, 
elle ajouta : « Non , bel ami, je ne veux de vous 
« ni hommage ni même de serment; vos dis- 
« cours et votre figure ont gagné ma confiance. 
« Soyez libre : votre parole me suffît. Tout ce que 
«je vous demande, c'est de revenir ici avant la 
« fin des joutes; vous connoissezHermant : ce se- 
« roit fait de moi , si à son retour il ne vous re- 
a trouvoit pas dans ses prisons. Hélas ! peut-être 
a ai-je le même sort à craindre, si la fortune 

« vous destine à périr au tournoi Cher ami, 

« songez à tous les dangers où m'expose le ser- 
« vice que je vous rends, et ne me forcez pas de 
« m'en repentir. » 
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Parthénopex ne put répondre à ce discours 
que par des protestations d'attachement et de 
reconnoissance éternels. La dame lui fournit uu 
cheval, des armes, un écu d'argent, un vais- 
seau pour le voyage; et il partit. Cependant 
il ne put aborder qu'à quelque distance de 
Chédoire, et fut obligé de faire une partie du 
chemin par terre, à travers la foret. Cette foret 
lui coûta encore bien des soupirs; chaque pas 
qu'il y faisoit lui rappeloit les plaisirs multipliés 
qu'il y avoit goûtés autrefois dans les jours heu- 
reux de ses amours ; mais au moins il avoit en ce 
moment-ci l'espérance de pouvoir les mériter 
encore. 

Tandis qu'il s'occupoit de ces pensées, il fut 
atteint par un chevalier espagnol , qui , comme 
lui^ alloit à Chédoire. Celui-ci s'appeloit Gaudin- 
le*Blond, ses parents l'ayant abandonné parce 
qu'il avoit embrassé la religion chrétienne, il 
étoit obligé de vivre de solde et de se faire un 
revenu en suivant les tournois *. Son cortège 
consistoit en cinq valets, qui portoient chacun 
devant lui une lance , peinte en vert et ornée 
d'un gonfanon de taffetas, et en autant d'écuyers 
qui le suivoient, portant de même chacun, pour 
son service, un écu rouge, suspendu au cou. 

* Voyez sur cet usage la note 5 du fabliau </« trois Chevaliers et de ia 
c/iemise, tome premier, page a5o. 
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Dès que Gaodin aperçut Parthà[i<^[>ex , il fit 
signe à ses gens de s'arrêter; et, après s'être avancé 
pour le saluer, il le pria de lui dire où il alloit 
ainsi. Parthénopex ayant répondu à sa demande, 
Gaudin à son tour lui apprit son nom , son pays 
et le motif de son voyage. « Puisque nous allons 
« au même but , ajouta-t-il , permettez , sire , que 
« je vous accompagne; et même, si vous ne con- 
« noissez personne à Chédoire , je vous offre de 
« partager avec vous un logement qui m'y est des- 
« tiné; je ne vous demande en retour que d'être 
a mon compagnon d'armes. — J'y consens, ré- 
« pondit Parthénopex ; vous n'aurez qu'à ordon- 
« ner, je vous suivrai partout. » Ils arrivèrent sur 
le soir à Chédoire, et eurent pour logement une 
grande et magnifique tente , plantée le long de 
la prairie , et dans laquelle se trouvèrent belles 
loges pour eux , écuries pour leurs chevaux et 
valets pour leur propre service. * 

Le tournoi devoit s'ouvrir le lendemain matin. 
Au point du jour nos deux champions se lèvent, 
ils entendent la messe , prennent leurs armes, en- 
voient des valets porter au lieu du combat leurs 

* J*ai remarqué ailleurs, en parlant des tournois, que , quand quelque 
souTerain ou quelque Tille municipale en ouvroit un, on avoit soin de 
préparer d'avance, soit dans la ville, soit dehors dans la campagne, des 
logements pour les chevaliers qui arrivoient Voyez tome i, page u4 {, 
fabliau des trois Chevaliers. 
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lances et leurs gages de bataille, et s'y rendent 
eux-mêmes. La lice devoit s'étendre des deux 
côtés de la rivière, et être partagée en deux par 
le pont; les tournoyants en conséquence dévoient 
se partager de même en deux troupes , et pren- 
dre leur poste les uns en-deçà, les autres au-delà 
du pont. Bientôt ils arrivèrent en foule, pareils 
à ces nuées de moucherons qu'on voit en été 
voltiger dans la campagne ; et chacun d'eux se 
rangea, selon son gré, dans celle des deux ban- 
des qui lui plut davantage. 

Pour Parthénopex et son compagnon , ils res- 
tèrent en dehors , du côté de la prairie ; mais ils 
ne voulurent point se mêler à la troupe, et allè- 
rent se placer à quelque distance , vis-à-vis de la 
tour dans laquelle étoit l'impératrice avec Ura- 
que, Parséis, et les six juges du combat. Bientôt 
la bonne mine des deux champions, l'adresse 
avec laquelle ils manioient leurs armes et leur 
cheval, fixèrent tous les yeux. Le courage qu'an- 
nonçoit leur projet frappa même un des rois ju- 
ges ; celui-ci en témoigna son admiration à Mé- 
lior , et il la pria d'envoyer savoir quel étoit le 
nom et la patrie de ces chevaliers. 

Comme il parloit encore, les deux troupes 
fondirent tout-à-coup l'une sur l'autre , et s'atta- 
quèrent. Mais celle du dehors étant beaucoup 
plus foible en nombre , il n'y eut presque point 

V. 19 
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de résistance ; elle fut obligée de plier, et perdit 
beaucoup de terrein. A Finstant nos deux braves 
piquent leur cheval, ils s'élancent à leur tour sur 
les vainqueurs, renversent chacun un de ceux 
qui sont les plus avancés, repoussent, écartent, 
désarçonnent ceux qui suivent ; et par cette lé- 
gère victoire, ils raniment les vaincus et leur 
donnent le temps de se rallier. 

Je supprime ici un très long morceau : ce sont beaucoup 
de prouesses que l'auteur fait faire à son héros, tant ce 
jour-là que pendant les deux jours suivants. 

Le troisième jour enfin , Parthénopex , après 
maint exploit, pénétra jusqu'au pied de la tour; là, 
s'adressant à MéUor : « O vous que je cherchai à 
a voir pour mon malheur, dit-il ^daignez accepter 
«c mou gage. » £t en même temps il lui tendit sa 
lance ornée d'un goufanon. La belle la prit en sou- 
riant , et la retint sans soupçonner d'abord aucu- 
nement ni le motif ni le nom du galant chevalier 
qui parloit ainsi. Mais cette innocente faveur fut 
interprétée en mal; on imagina que celui à qui elle 
s'adressoit étoit un amant Êivorisé ; et à l'instant 
tous ceux qui se trouvoient autour de lui l'atta- 
quèrent en foule. Hélas! tel est le prétendu bon- 
heur de ce sexe auquel nous portons quelquefois 
envie. Ce qui lui échappe de plus indifférent est 
souvent tourné en reproche. L'impératrice assu- 
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rément ne songeoit , en prenant la lance du che- 
valier qu'à faire une action de courtoisie , et on 
lui en fit un crime : cependant , si elle eût su que 
cette lance étoit celle de Parthénopex , elle l'eût 
reçue, j'en conviens , avec quelque plaisir; j'a- 
voue même que, si elle se fut trouvée seule avec 
lui en ce moment, elle lui auroit accordé peut- 
être d'autres marques de bienveillance. Maisaprès 
tout je ne l'en eusse point blâmée : car quand 
Dieu accorde à une femme la grâce d'aimer, il 
lui ordonne en même temps de faire du bien à 
son ami ; et alors elle ne sauroit pécher en l'obli- 
geant. * 

Mélior n'avoit pu deviner qui lui parloit, parce 
que, d'après tout ce qu'on lui avoit dit, elle 
croyoit Parthénopex mort. Mais à son discours, 
Uraque et Parséis, qui le savoient envie, crurent 
le reconnoître; toutes deux pâlirent, et comme de 
concert, elles se retirèrent dans le fond de la tour 
pour se communiquer leurs soupçons. Cette re- 
traite subite de leur part, l'altération surtout qui 
avoit paru sur leur visage , frappèrent Mélior , 

* Jiisqu*ici les réflexions épisodiques de Tauteur sur ses amours et sur 
sa maîtresse n'avoient été que plaisautes , ou , si Ton veut , singulières. 
Ici sa morale est remarquable; mats , encore une fois , ce qui Test bien 
davantage , c'est qu'une morale pareille se soit débitée dans ces siècles 
de superstition , de fanatisme , de croisades , etc. , et qu'on Tait pu dé- 
biter impunément. 

»9- 
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et lui donnèrent à penser. Elle se rapp^ les pa- 
roles du chevalier; et son imagination travail- 
lant alors, elle quitta aussi la fenêtre et alla trou- 
ver Uraque. 

Dès que Parséis Taperçut, elle se retira , revint 
à sa place et ne fut plus occupée qu'à promener 
ses re^rds dans la foule , afin d'y démêler celui 
qu'elle aimoit. Je ne vous dirai pas quels étoient 
ses transports quand elle croyoit l'apercevoir; 
ceux-là seuls peuvent les apprécier qui aiment 
ou qui ont aimé; et cependant l'infortunée ne 
pouvoit se dissimuler qu'elle aimoit en vain. 

Pour l'impératrice , elle prit la main d'Uraque, 
et du ton* le plus affectueux lui dit : « Vous avez 
« donc résolu ma mort, chère sœur ; en vain mon 
« cœur vous confie tout ce qu'il a déplus secret; 
«le vôtre, toujours indifférent j reste toujours 
« fermé pour moi. Eh bien ! si j'ai manqué en 
« quelque chose à l'amitié que je vous devois, 
« exigez une satisfaction; quelle qu'elle soit, je 
« l'accepte et vous en présente mon gage. » A 
ces paroles, elle tira son gant qu'elle offrit à sa 
sœur en pleurant beaucoup. 

« Je ne reçois point votre gage,» répondit Ura- 
que touchée à son tour jusqu'aux larmes*; « vous 
« ne m'avez point offensée, et je n'ai pas plus de 
a raisons pour l'accepter que vous pour l'offrir; 
« mais où tend ce discours? sans doute vous avez 
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<c à me faire quelques questions nouveUes; par- 
te lez avec confiance , vous verrez enfin si réelle- 
ce ment je vous suis attachée. — Eh bien! ma 
c< chère Uraque, repritMéUor, ce qui vient d'arri- 
« ver m'a consternée, je te l'avoue ; tu Tas enten- 
de due comme moi cette voix si touchante, qui 
« m'a dit , Je vous ai vue pour mon malheur : hé- 
« las! elle me rappelle Parthénopex; c'est sa voix, 
tt c'est lui-même ; il sembleroit qu'il est sorti du 
« tombeau pour me reprocher mes cruautés; 
« c'en est fait , il veut m'y faire descendre avec lui. » 

Les sanglots que poussoit Mélior en pronon- 
çant ces paroles désarmèrent enfin Uraque. 
Elle ne put résister davantage au désespoir de sa 
sœur, et, après lui avoir demandé pardon de la 
douleur oùelle l'avoit laissée si long-temps, elle 
lui raconta toute l'aventure de Parthénopex , de- 
puis le jour où elle l'avoit trouvé dans les Ar- 
dennes prêt à périr, jusqu'à celui où il 'ô'étoit 
échappé furtivement de Salence. Rien ne fut ou- 
blié, ni l'état affreux dans lequel l'avoient ré- 
duit ses regrets, ni le^ e^éranees trompeuses 
qu'il avoit fallu emplop5ir pour le rendre à la vie, 
ni enfin ses transports lorsqu'il avoit été armé 
par les mains de son amante* 

« L'impossibilité où il est de vivre sans vous 
« nous l'a tout-à-coup arraché, ajouta Uraque; 
« je l'ai cru perdu ; et déjà Parséis et moi nous 
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a pleurions sa mort : mais enfin d'après ce que je 
« viens d'entendre ainsi que vous, nous devons 
u espérer qu'il vit encore et que bientôt il ajoutera 
« à notre plaisir celui de le voir revenir vainqueur. 
« — Oui , c'est lui , s'écria Mélior transportée , c'est 
« lui-même Je n'en doute plus. Eh! déjà n'aurois- 
« je pas du le reconnoitre à sa valeur? Ma chère 
« Uraque, réponds franchement; connois-tu sur 
« la terre un homme qui puisse se comparer à 
« Parthénopex? et jamais femme put-elle se van- 
« ter d'avoir un amant aussi accompli que le 
« mien ? Hélas! il est venu , au risque de sa vie , 
<c me présenter sa lance et m'offrir satisfaction , 
« tandis que c'est moi qui dcvois lui crier merci. 
« Retournons, ma sœur, allons le voir combat- 
ce tre et jouir de sa gloire. » 

En parlant ainsi, Mélior essuya ses beaux 
yeux et vint à la fenêtre reprendre sa place. Là 
ses premières paroles furent pou r s'informer quels 
étoient les événements du tournoi. « Madame, ré- 
a pondit Coursoul , l'un des six rois juges, tous les 
« regards sont fixés sur le chevalier à l'écu d'ar- 
« gent. Depuis l'instant où vous avez pris sa 
« lance , les combattants semblent n'en vouloir 
« plus qu'à lui seul; mais il se défend avec avan- 
« tage; déjà même il est presque hors de la foule. 
« Voyez comme partout où il frappe on s'écarte 
« devant lui. » 
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Il y eut quelques-uns des rois juges qui priè- 
rent l'impératrice de faire attention aussi à cer- 
tains autres combattants qu'ils lui montroient; 
mais elle étoit tout entière à Parthénopex ; ses 
yeux ne voyoient que lui, et ne le perdoient 
pas un seul instant. Si on lui portoit im coup , 
elle se levoit avec précipitation , comme pour le 
lui parer en le recevant elle-même. En vain Ura- 
que la prenoit de temps en temps par le bras et 
cherchoit à la fixer à sa place ; à mesure qu'elle 
voyoit Parthénopex, pressé par les combattants, 
avancer ou reculer, elle-même, involontairement, 
avançoit ou reculoit sur son siège. Ah! s'il eût 
dépendu d'elle d'ordonner la fin du tournoi, et 
d'en nommer le vainqueur, le beau chevalier 
n'eût pas tardé long-temps à être couronné. 

En ce moment s'avança le roi de France, dans 
l'espoir de faire quelque prouesse capable de 
fixer l'attention des juges. L'empereur d'Alle- 
magne, qui l'aperçut, voulut se mesurer avec lui; 
mais comme ils ée portoient le premier coup 
de lance, les Allemands, fondant tous ensemble 
sur le monarque fi'ançois , le renversèrent avec 
son cheval. Déjà l'empereur s'apprêtoit aie saisir ; 
Parthénopex voit le danger du prince son parent, 
il crie Monjoie *, fond à son tour sur l'empereur 

* Montjoie-Saint'Dems , ou , par abréviation , Monjoie, étoit , comme 
on sait, le cri de guerre de nos rois et de leurs armées. 



apô PARTHÉNQPEX , 

et le désarçonne. Dans Tinstant il est assailli par 
toute la troupe allemande ; les Frisons et les 
Saxons viennent se joindre à ceux-ci : mais d'un 
autre côté, au cri du héros, les François , Nor- 
mands et Bretons avoient volé au secours de leur 
roi. La mêlée devient affreuse, on se bat avec 
acharnement ; cependant les François , soutenus 
de Parthénopex et de son brave compagnon 
Gaudin, parviennent à remonter le monarque 
et à le tirer de la foule *. Celui-ci déclare tout 
haut qu'il doit la vie au chevalier , il lui en té- 
moigne sa reconnoissance. I^es François le com- 
blent d'éloges : mais lui, qui ne vouloit point 
être reconnu par eux, leur répond en grec, 
comme s'il n'entendoit point leur langue ; et sans 
plus tarder, il s'enfonce de nouveau dans la 
mêlée. 

Rien de tout ceci n'a voit échappé à Mélior. 
Cx)ursoid, qui d'après la valeur qu'avoit montrée 

* * Toute cette aTenttire du roi de France , renversé de cheval par les 
Allemands, sur le point d*étre fait prisonnier, et sauvé par la valeur de 
quelques-uns de ses sujets , est absolument la même que celle de Phi- 
lippe-Auguste à la bataille de Bouvines. On diroit que le poète a eu des- 
sein de flatter son roi et sa nation, en rappelant à leur mémoire cette 
journée honorable pour les armes françoises. Si cette conjecture est 
\Taie, c*étoit de sa part un trait d*esprit assez adroit; mais alors aussi 
•on poème , au lieu d*étre du douzième siècle , comme j*ai dit plus haut 
que je le soupçonnois par le langage , auroit été fiût au commencement 
du treizième. 
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Parthénopex depuis le commencement du tour- 
noi, s*étoit affectionné à lui, demanda aux au- 
tres juges f ses confrères , ce qu'ils pensoient de 
son héros. Tous en parlèrent comme Coursoid; 
et ils ne pouvoient au reste en parler autrement. 
Cependant , comme dans toutes les affîiires de ce 
genre on a toujours un protégé , un ami , aux- 
quels on s'intéresse, quelques-uns ajoutèrent qu'il 
n'étoit pas encore bien décidé si le chevalier à 
l'écu d'argent étoit le meilleur du tournoi. 

A ce discours l'impératrice eut de la peine à 
se contenir. Il eût été bien doux pour elle en 
ce moment de plaider la cause de son ami ; mais 
elle craignit de se trahir, si elle prenoit sa dé- 
fense, et se contenta de dire modestement et en 
baissant les yeux : « Pour moi, chers sires, il ne 
« me convient pas de prononcer devant vous sur 
« les beaux faits d'armes; mais quant au che- 
« valier dont vous parlez , il me semble que , s'il 
a n'est pas le plus brave du tournoi, il y en a 
il beaucoup qui le sont moins que lui. » 

Pendant ce temps les Allemands, furieux de 
s'être vu arracher leur proie , s'étoient de nou- 
veau formés en ligne ; et sous la conduite d'Her- 
mant, duc de Bavière et neveu de l'empereur, 
ils étoient revenus charger une seconde fois les 
François. Ceux-ci avoient été surpris en désor- 
dre, et obligés de reculer jusqu'à la rue du châ- 
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teau. Mais Parthénopex accourut encore une 
fois à leur secours. Du premier coup de lance 
il jeta au loin Hermant sur le sable. Gandin, qui 
le suivoit, désarçonne de même un de leurs 
che£s. Mais le chevalier espagnol est attaqué 
tout-à-coup par un corps de Sarrasins, et d'un 
coup de massue renversé sous leurs chevaux. 
Non, jamais fureur n'égala celle que ressentit en 
ce moment Parthénopex. Il fond sur le Sarrasin 
qui avoit terrassé son ami, lui porte sa lance 
sous l'aisselle, et le perce d'outre en outre; puis 
tirant l'épée, il frappe à droite et à gauche, fend 
des têtes jusqu'aux dents, écarte tout le monde, 
et donne le temps à Gaudin de remonter sur 
son cheval. 

Autour de lui se frappoient de même des coups 
épouvantables. Les ducs de Saxe, de Flandre, 
de Laon, de Bourges et de Normandie; les rois 
de Sicile, d'Achaïe, de Syrie, de Valence et d'An- 
gleterre combattoient à outrance. Je ne vous 
parle pas des prouesses des simples chevaliers , 
car dans toutes les affaires le pauvre, quelque 
mérite qu'il ait, est toujours oublié; on ne fait 
mention que du riche. Pour Parthénopex, Amour 
ne lui permettoit pas de combattre d'une ma- 
nière ordinaire. Son unique ambition étoit d'ef- 
facer à lui seul les exploits de tous les au- 
tres; et au reste, peu lui importoit de mourir^ 
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s'il n'étoit pas nommé vainqueur du tournoi. 

En ce moment le roi de France ramenoit à la 
charge ses chevaliers pour prendre sa revanche 
sur les Allemands. Il reconnoît Parthénopex, et 
lui propose de charger avec lui à la tête de sa 
troupe : le héros l'accepte. Tous deux mettent la 
lance en arrêt. Le roi alors crie de toute sa force : 
Monjoie, Les François répètent le cri avec une 
ardeur égale, et on s'élance sur la troupe en- 
nemie *. Du premier choc elle est forcée de re- 
culer de la portée d'un trait. En vain elle veut 
regagner son premier avantage, elle perd du 
terrein de plus en plus, et si la nuit n'étoit sur- 
venue , je ne sais ce qui fut arrivé. 

Les ténèbres séparèrent les combattants. Cha- 
cun se retira, mais Parthénopex et Gaudin ne 
quittèrent la lice que les derniers de tous, et 
tous deux ils sortirent au petit galop, l'écu au 
poing et la lance en arrêt. Leur conduite fut 
remarquée, et fit dire aux juges que les deux 
champions, après avoir bien commencé, ne finis- 
soient pas moins bien. Il n'en fut pas ainsi de cer- 
taines personnes, qui avoient sujet d'être jalouses 
d'eux. Celles-ci ne les virent passer qu'avec en- 
vie; mais tous ceux qui aiment les belles actions 

* J'ai cru ne devoir rien supprimer de tous ces détails, parce qu'ilg 
nous peignent très bien ce que c'étoit que ces tournois si fameux et la 
manière dont on s*y batloit. 



3oo PARTHÉNOPEX, 

et les braves gens les admirèrent et leur applau- 
dirent. 

Je ne vous dirai point quels étoient au milieu 
de tout ceci les sentiments de Mélior. Qui pour- 
roit exprimer la douleur qu'elle ressentit lors- 
qu'elle vit son ami s'éloigner^ sans qu'il lui fut 
permis ni de le saluer ni de lui témoigner quel- 
que amour. Elle le suivit long-temps des yeux; 
enfin quand il disparut^ elle devint tout-à-coup 
triste et rêveuse , et eut beaucoup de peine à re- 
tenir ses larmes. La retraite des juges lui laissa la 
liberté de soulager son cœur. Que n'eût-elle pas 
donné pour avoir celle de le suivre dans sa tente! 
Mais, hélas! son rang, sa dignité, son sexe, tout 
la retenoit. Elle eut au moins la consolation de 
parler de lui avec Uraque; et dès que le soleil 
parut , elle se rendit à la tour, dans l'espérance 
de le voir arriver bientôt. 

La fatigue du jour l'avoit promptement asr 
soupi; il fallut que Gaudin le réveillât. Tous 
deux arrivèrent les premiers sur le champ de 
bataille, et c'est ce que remarquèrent encore les 
rois juges; mais Mélior s'en étoit aperçue avant 
eux. Uniquement occupée à chercher son amant, 
ses yeux attentifs Favoient reconnu sans peine; 
et alors son cœur avoit palpité, comme s'il eût 
voulu s'élancer au-devant du jouvenceau. 

Cependant les portes du château s'ouvrirent, et 
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ceux des chevaliers qu'on y avoit logés sortirent 
en foule pour se rendre au tournoi. Dans ce nom- 
bre étoit un certain Armand , que sa difformité 
avoit fait surnommer le Laid. Celui-ci, jaloux 
d'arriver avant eux au lieu du combat, pique 
son cheval , et part au galop. Parthénopex qui 
le voit venir, court contre lui la lance baissée; 
il l'enlève de dessus la seUe et le jette à dix pas 
de là sur le sable : après quoi il prend son cheval 
et l'emmène. 

Ce fut par cette prouesse, faite sous les yeux 
de sa mie, qu'il voulut commencer la journée. 
Néanmoins peu s'en fallut qu'il ne s'en repentît, 
car les chevaliers qui suivoient coururent sur 
lui pour venger Armand; mais Gaudin les arrêta 
en leur faisant face , et il favorisa ainsi la retraite 
de son ami. 

Si la victoire de Parthénopex avoit réjoui Mé- 
lior, le danger qu'il courut ensuite la fit pâlir. 
Ainsi se comporte Amour. Tour-à-tour il devient 
doux et cruel, tour- à -tour il nous départ les 
tourments et le repos , la sagesse et la folie , la 
honte et l'honneur. Combien est à plaindre un 
cœur qui en est affligé! Hélas! quand ce mal lui 
fait perdre la raison , devons-nous le blâmer de 
sa folie? non; c'est une fièvre qui le saisit tout- 
à-coup, sans qu'il puisse ni la prévoir ni s'en 
guérir. Eh ! faut-il s'étonner qu'une fièvre trouble 
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le cenreau? Si nous écoutions la prudence^ elle 
BOUS diroit de n'aimer que la plus bdle et la plus 
sage; mais dans le délire dont je vous parie ^ on 
n'écoute point la prudence.Yoilà pourquoi chaque 
amant croit avoir pour mie le phénix des femmes; 
voilà pourquoi belles et laides, sages et folles, 
toutes sont aimées. Pour moi, au reste, je m'ap- 
plaudis fort de ce que les choses sont ainsi; car 
s'il n'y avoit que les qualités estimables, la beauté, 
la sagesse, la franchise et la douceur qui fissent 
aimer, on n'aimeroit que ma dame , et le monde 
entier me la disputeroit. D'un autre coté, quoi- 
que sans rivaux, je n'en suis pas plus heiu'eux. 
L'ingrate, hélas! sait trop bien qu'elle est belle, 
son miroir le lui a répété trop souvent; et de là 
naît cette rigueur inflexible avec laquelle elle 
rejette constamment mes tendres prières. 

Bientôt tous les tournoyants furent arrivés 
dans la lice. A mesure qu'ils y entroient et qu'ils 
apercevoient Parthénopex, ils se le montroient 
les uns aux autres avec un air d'admiration. Le 
comte fut infiniment flatté de cette marque d'es- 
time, et elle lui inspira un nouveau courage. 
Gaudin d'ailleurs, pour l'animer, lui parloit sans 
cesse de Mélior. Depuis l'ouverture du tournoi, 
ce fidèle compagnon s'étoit dévoué à la gloire 
de son ami; et, quoiqu'il eût été jaloux de ga^ 
gner le prix pour lui-même, il sembloit pour- 
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tant n'avoir combattu que pour le lui procurer. 

Je ne puis vous raconter toutes les prouesses 
par lesquelles ils couronnèrent cette dernière 
journée. Elles furent telles que Coursoul ne put 
s'empêcher de dire : « Si Dieu conserve la vie au 
ce chevalier à l'écu d'argent, il méritera, selon 
a moi, d'être couronné. » A ces paroles, Mélior 
palpita de plaisir. Néanmoins elle fut assez maî- 
tresse d'elle-même pour ne rien répondre; mais 
dans le fond de son cœur elle adressa une prière 
à Dieu, pour qu'il préservât de blessure le che- 
valier à l'écu d'argent. 

Le dernier exploit du héros fut contre le sou- 
dan de Perse. Celui-ci étoit un des amants de Mé- 
lior les plus ardents, et c'étoit un de ceux qui 
avoient le plus cherché à la mériter par son cou- 
rage. Il se surpassa encore ce dernier jour; vous 
eussiez dit le tonnerre et la foudre. Partout où il 
se portoit, on s'écartoit devant lui ou bien on 
étoit renversé. Parthénopex le chercha, pour se 
débarrasser, s'il le pouvoit, d'un concurrent si 
redoutable. Ils se battirent avec toute la fureur 
que doivent éprouver deux rivaux jaloux. Long- 
temps la victoire resta incertaine, mais enfin, le 
Soudan succomba , et il fut désarçonné. 

La nuit qui survint termina le tournoi : les 
banniers donnèrent du cor , et chacun se retira. 
Cependant l'impératrice, sous prétexte de favo- 
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riser Fécoulement de la foule , ordonna d'allu- 
mer des flambeaux : mais sa véritable intention 
n'étoit pas celle qu'elle alléguoit; elle vouloit 
jouir encore pendant quelques instants de la 
vue de Parthénopex ; et en eflFet , on pouvoit le 
distinguer à son écu d'argent j quoique cet écu 
fut découpé entièrement par les coups d'épée. 
Avant de sortir de l'enceinte, il vint , sous la fe- 
nêtre de l'impératrice, le jeter à ses pieds , comme 
l'hommage de son respect , ainsi que le témoi- 
gnage de ce qu'il avoit fait pour elle. 

De là il se retira dans sa tente : mais de toute 
la nuit il ne put reposer. Les juges dévoient, le 
surlendemain, nommer le vainqueur du tournoi; 
et lui pendant ce temps , il se voyoit obligé de 
retourner dans sa prison. D'ailleurs l'incertitude 
de ce jugement l'inquiétoit ; il se rappeloit les 
prouesses diverses de ses rivaux, et surtout celles 
du Soudan de Perse. Déjà son imagination ef- 
frayée lui représentoit ce monarque heureux, 
couronné par les juges , devenu l'époux de Mé- 
lior, et caressé par eUe. De son côté, le soudan 
se désespéroit, et il pleuroit de rage en songeant 
que Parthénopex l'a voit vaincu. Il en étoit ainsi 
des autres souverains, princes ou chevaliers, qui 
étoient venus à Chédoire dans l'espérance de mé- 
riter Mélior. Tous passèrent la nuit dans l'agita- 
tion et les douleurs. Mélior elle-même ne fut pas 
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plus tranquille; de toutes parts enfin l'on soupi- 
roit. 

Au point du jour, Parthénopex prit congé de 
Gaudin y en lui annonçant qu'il alloit le quitter 
pour rentrer dans les cachots d'Hermant. « Non, 
«c vous ne me quitterei point , répondit Gaudin; 
a je vous ai voué une amitié éternelle ; je veux 
«c vous suivre chez le brigand, le défier au com- 
« bat, et au prix de ma vie , s'il le faut, vous ren- 
te dre la liberté. » A l'instant il fit seller son che- 
val. Nos deux amis partirent ensemble ; ils furent 
reçus avec considération et amitié par l'épouse 
d'Hermant; et la dame venant d'apprendre que 
son mari avoit été tué dans le tournoi , rendit en 
conséquence au comte sa parole, et lui déclara 
qu'il étoit libre. Après les remercîments que mé- 
ritoit un pareil procédé , Parthénopex repartit à 
l'instant avec Gaudin, et il revint le jour même 
coucher à Chédoire, afin d'assister le lendemain 
au jugement. 

L'aube n'avoit point encore paru, que l'amou- 
reux chevalier , impatient de se rendre au lieu 
de l'assemblée , éveilla son compagnon. Cet em- 
pressement fit rire Gaudin. « Pendant le tournoi, 
« dit-il , c'étoit moi qui étois obligé de vous ré- 
« veiller : aujourd'hui il n'en est plus besoin , l'a- 
a mour suffit. Mais dormons encore, croyez-moi, 
a rien ne presse; en arrivant tard au contraire, 

V. ao 
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« nous serons remarqués. Au reste j si vous vou- 
« liez Tétre encore davantage , nous n'aurions 
« qu'à arriver au galop, la lance haute et le gon- 
« £uion déployé , comme nous fîmes pour entrer 
« dans la lice, au jour des combats. Enfin, je suis 
« d'avis que nous dînions avant de partir ; la 
ff nourriture ainsi que le somm^ répareïit les 
« forces : l'un et l'autre ajoutent même à la 
« beauté; et vous devez vous attendre à paroi- 
ce tre ainsi que moi , la tête nue et le corps dés- 
« armé. » 

Parthénopex suivit ce conseil. Les deux che- 
valiers dormirent , puis ils dînèrent : après quoi , 
Êûsant mettre sur leur cheval une housse de soie 
qui traînoit jusqu'à terre, ils se rendirent au 
lieu de l'assemblée, l'écu au poing, la lance sur 
feutre *, de même que s'ils venoient pour jouter. 
Cependant les housses des deux chevaux ne se 
ressembloient point. Celle du cheval de Gaudin 
étoit vermeille, et celle de Parthénopex étoit 
blanche; afin de rappeler la couleur des armes 
qu'avoient portées les deux champions pendant 
le tournoi. 

Le lieu destiné pour cette décision si impor- 
tante étoit la prairie même où l'on avoit corn* 

* Le feutre étôit un morcetu d'étoffe attaché à la selle et sur lequel le 
chevalier, pour ne point se fotiguer, posoit le pied de sa lance , lorsqu'il 
la tenoit debout. 
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battu. Là se trouvoit une première enceinte 
dans laquelle étoit le siège que dévoient occu- 
per les six rois juges ; outre celle - ci on en 
avoit pratiqué une autre, contiguë à la leur. En- 
fin, autour d'eux , jusqu'à une distance considé- 
rable, étoit en foule cette multitude immense 
de noblesse et de peuple qu'avoit attirée la cé- 
rémonie. 

D'abord, par un premier jugement , ils nom- 
mèrent ceux des chevaliers qui s'étoient le plus 
distingués au tournoi. C'étoit dans ce nombre 
que devoit être choisi le vainqueur. Ds les firent 
entrer dans la seconde enceinte : puis ils en- 
voyèrent avertir l'impératrice qu'on n'attendoit 
plus que sa présence pour prononcer. 

Mélior étoit dans la tour, en proie à ces tran- 
ses affreuses qu'éprouve un malheureux qui 
attend son arrêt de mort ou sa grâce. Quoique 
Uraque et Parséis cherchassent à la rassurer, 
elles-mêmes n'étoient pas sans inquiétude. Enfin 
elle arriva toute tremblante : le ciel étoit pur 
et sans nuages ; mais à la vue de cette beauté si 
par&ite , on eût dit que le soleil , pour la rendre 
plus éblouissante encore , étaloit lui-même plus 
d'éclat. Sa taille , sa figure divines enchantèrent 
tous les yeux. Et en effet on ne pouvoit repro- 
cher à ses charmes qu'un air triste et un peu de 
pâleur; mais on ignoroit quelle étoit la cause de 
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ce léger dé&ut. Gaudin fut le seul qui ne Tad- 
mira point : ses yeux trompés trouTèrent Uni- 
que plus belle. 

Dès que Mélior fut assise^ Anfort, le plus vieux 
comme le plus éloquent des juges j se leva pour 
parler. D'abord , après quelques complimente à 
l'impératrice sur sa beauté qui avoit occasioné 
un tournoi si magnifique et des prouesses sibril- 
lantes j il protesta que dans le premier choix que 
ses compagnons et lui venoient de faire des che- 
valiers les plus braves, l'impartialité la plus sé- 
vère avoit été seule écoutée. Cependant il con- 
vint que dans ce nombre il y avoit six preux 
qu'on devoit distinguer encore de tous les au- 
tres : trois chrétiens, savoir le roi de France, Gau- 
din, le chevalier à l'écu d'argent; et trois Sarra- 
sins , le roi de Syrie , celui de Nubie, et Margaris 
Soudan de Perse. Anfort fit l'éloge de chacun 
d'eux ; mais il remarqua que le roi de France et 
Gaudin s'étant retirés pour ne point concourir 
avec le chevalier à l'écu d'argent, il ne restoit 
que quatre concurrents entre lesquels il falloit 
choisir. Quant à lui , il avoua que le choix l'em- 
barrassoit; et , sans vouloir en aucune façon 
prononcer sur le vainqueur , il s'en remit entiè- 
rement à la décision des rois ses confrères. 

Cette circonspection apparemment fit impres- 
sion sur l'esprit de ceux-ci; car tous gardèrent 
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le silence^ comme si chacun d'eux eut craint 
d'être le premier à ouvrir un avis. Clarins enfin, 
moins timide, prit la parole, et se déclara pour 
Margaris. L'impératrice, selon lui, nepouvoit 
faire un meilleur choix ; d'autant plus qu'indé- 
pendamment du mérite, le soudan apportoit en 
dot des états considérables , et qu'il promettoit 
de se faire chrétien avec tous ses sujets. 

Soit que les juges n'osassent point contredire 
Clarins, soit que son avis fut le leur, aucun d'eux 
ne lui répondit; et leur silence parut une appro- 
bation. Coursoul fut le seul qui prit le parti de 
Parthénopex ; mais que pouvoit cette foible re- 
commandation en faveur d'un chevalier qui, 
plaidant devant des rois, n'avoit que des qualités 
à opposer au crédit d'un autre roi comme eux? 

C'en étoit fait, on alloit adjuger le prix au 
païen, et prononcer à l'impératrice son arrêt de 
mort, lorsque le vieux Hernold se leva. Hernold 
étoit celui-là même qui, au commencement des 
troubles excités dans l'empire par la rivalité des 
amants de Mélior, avoit proposé un tournoi pour 
les terminer. Aussi les barons , par considération 
pour sa sagesse et ses vertus , s'étoient-ils fait une 
loi de le donner pour adjoint aux rois juges , 
quoiqu'il ne fût que simple chevalier. Hernold , 
dans le cours de sa longue vie , n'avoit encore à 
se reprocher aucune injustice, et rien au monde, 
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promesses ni menaces y puissance ni crédit, n'é- 
toit capable de le £siire prononcer contre sa con- 
science. 

Il parla sur les quatre concurrents , rendit à 

chacun d'eux la justice qui leur étoit due ; mais 

quand il en fut au chevalier à Técu d'argent y il 

ne put tarir sur les louanges de ce jeune héros, si 

intéressant par sa beauté et par des exploits sans 

exemple jusqu'à lui. € On nous objecte , ajouta 

« Hemold , que le Soudan apporte à madame de 

« vastes états; eh! messieurs, si le chevalier de- 

c( vient son époux, n'en aura-t-il pas d'assez 

«grands? D'ailleurs, avec tant décourage, ne 

« sera-t-il pas le maître, quand il le voudra, d'en 

ce conquérir d'autres ? Nous qui aimons , nous 

ce qui devons aimer notre sainte religion , crai- 

cr gnons, messieurs, d'introduire chez nous une 

a religion étrangère. Le Soudan promet de se faire 

« chrétien , dit-on , mais qui osera répondre que 

ce quand il sera notre maître, il n'emploiera pcnnt 

«( la ruse et la violence pour nous forcer à em- 

« brasser sa foi? Voici un François, qui est chré- 

« tien, qui réunit toutes les qualités que nous 

« pouvons désirer ; quel choix meilleur avons- 

«nous à faire? Au reste, en parlant ainsi, j'ignore 

« si je déplais à madame, ou si je lui suis agréa- 

«c ble ; ses sentiments sur l'époux qu'elle désire 

a me sont parfaitement inconnus : mais j'ai cru 
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a devoir m'acquitter envers elle en rendant té- 
« moignage à la vérité ; et je défie qui que ce soit 
« de m'y reprocher un mot qui annonce la flatte* 
« rie ou le mensonge. » 

Ce discours hardi et sensé interdit tellement 
les juges, qu'aucun d'eux n'entreprit d'y ré- 
pondre. Mélior, à qui il avoit en quelque sorte 
rendu la vie, profita habilement de la circon- 
stance. « Chevalier, dit-eUe à Hemold , vous ne 
«c démentez point cette réputation d'intégrité et 
« de justice que vous avez si justement méritée; 
<c et , quant à moi , je me vois forcée d'applaudir 
« à vos discours ainsi qu'à votre conduite. Mais 
« quand il s'agit de prendre un maître pour la 
« vie, une femme, sire, ne doit se décider qu'en 
« tremblant. Vous avez vanté beaucoup la beauté 
« du chevalier françois : moi qui ne l'ai vu que 
« sous les armes, je le connois brave, et ce mé- 
«( rite est beaucoup plus grand à mes yeux. Le 
« choix que Clarins a fait du soudan pour mon 
« époux ne peut de même que m'honorer înfini- 
«c ment. Je vois que vous avez également tous deux 
« consulté mon honneur; mais des deux rivaux le- 
« quel choisir ? Vous , Coursoul , en qui j'ai connu 
a jusqu'ici tant de loyauté, dites^moi pourquoi 
a maintenant vous gardez le silence , tandis que 
« vous pourriez peut-être en ce moment éclairer 
« mon e^rit çt régler mon choix? » 
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Par cette affectation d'indécision et d'indiffé- 
rence , Mélior en imposoit à ses juges; mais en 
même temps qu'elle feignoit de consulter Cour- 
soul y Tadroite princesse s'adressoit à celui d'entre 
eux qui étoit le plus affectionné à Parthénopex, 
et le seul qui eut opiné en sa faveur. 

Coursoul répondit à-peu-près comme elle l'a- 
voit prévu. Cependant il proposa im expédient, 
«c Quand notre sexe veut se choisir une épouse , 
m dit-il y c'est ordinairement la beauté qui le dé- 
m termine ; pourquoi le sexe de la reine j en pareil 
« cas y ne jouiroit-il pas dés privilèges du nôtre? 
€ Et puisque les deux amants qu'on propose à 
« madame sont égaux en mérite , pourquoi ne 
ce lui laisseroit-on pas la liberté de choisir entre 
« eux celui dont l'extérieur et la figure lui plai- 
« ront davantage? Que tous deux quittent leurs 
« armes , qu'ils paroissent devant eUe avec leurs 
« simples habillements, et qu'elle prononce. » 

L'avis de Coursoul fut adopté. Les officiers du 
Soudan vinrent le désarmer; et, comme il étoit 
arrivé au tournoi avec tout le faste delà royauté, 
il reparut bientôt couvert d'habits magnifiques 
qui relevoient sa haute taille et sa mine fière. 
Parthénopex, au contraire, qui sortoit des pri- 
sons d'Hermant , n'avoit ni un habillement pour 
changer ni un valet pour le servir. Il &llut qvie 
Gaudin lui aidât à se désarmer, et ce bon ami 
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ne le fit qu'en pleurant , tant il craignoit que la 
laveur ne l'emportât sur le mérite. 

Le comte approcha enfin, niais d'un pas ti- 
mide, les yeux baissés et rougissant de honte, 
car il n'osoit jeter la vue sur celle qu'il avoit 
trahie. Ses vêtements étoient ceux qu'il portoit 
par-dessous ses armes, c'est-à-dire des chausses 
teintes en écarlate, une ceinture de soie à franges 
d'or, et une simple chemise, dont le collet étoit un 
filet de soie de la même couleur que les chausses. 
A travers ce collet on apercevoit encore , malgré 
le bain, les camois des mailles ^, et ces meurtris- 
sures, faites sur une peau plus blanche que l'au- 
bépine , sembloient ajouter à son éclat. 

Que ne fait point la beauté! Celle de Parthé- 
nopex étoit telle que les spectateurs ravis s'é- 

* En parlant de la cotle de mailles (tome x^', page 93) , j*ai dit que , 
pour empêcher cette chemise de fil d'archal de meurtrir la peau , on se 
matelassoit le corps en-dessous avec des étoffes rembourrées ; cependant, 
comme il y avoit des endroits , tels que le cou, qu^il n'étoit pas aussi aisé 
de garnir, elle y laissoit des marques. Ces marques s^appeloient camois, 
et on les faisoit disparoitre par le bain, dont la chaleur, en rétablissant 
le cours des fluides qui se trouvoient arrêtés , rendoit au tissu de la peau 
rélasticité qu'il avoit perdue. 

Le vis ( visage ) ot ( eu/ ) kamoussé don fer. 

Roman de CharUmagne, 

Sitost comme il furent désarmés , et il orent lavé d*yaue chaude leur 
mains et leur vis qui estoit tains et camoissiez d'armes porter. 

Roman tt Arthur, manuscrit. 
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crièrent UDanimement qa'un pardi époux étoit 
seul digne de Mélior, et que Mélior seule éloit 
digne de lui. A cette acclamation luiiverseUe , 
Hemold demanda aux juges s'ils étoient d'un 
avis différent de celui de rassemblée. Us répon- 
dirent que cet avis étoit le leur, pourvu que ce 
fut aussi celui de l'impératrice. Celle-ci, interrogée 
à son tour, répartit avec cet air d'indifférence 
qu'elle avoit affecté d'abord : « Je me flattois, 
« messires, d'obtenir de vos mains le soudan 
« pour époux ; et c'étoit à lui , puisqu'il faut vous 
« l'avouer, que je me croyois destinée. Vous en 
« avez ordonné autrement, j'obéis sans murmure, 
« et me soumets à vos lois. C'est à vous , Her- 
« nold, que je dois le maître que je vais avoir. » 
Hernold, trompé, s'excusa comme il put, en 
alléguant le bien de l'empire. Pour le soudan, 
malgré le prétendu amour qu'on lui témoignoit, 
il se retira confus et désespéré, mais dans son 
âme il jura de périr ou de se venger. 

La surprise et la joie avoient tellement saisi 
Parthénopex, qu'à peine il pouvoit se soutenir. 
Coursoul vint le prendre par la main, et le 
conduisit k l'impératrice, sous le manteau de 
laquelle il le fit entrer. Après tant de doideurs, 
cette fidèle amante se voyoit donc assurée de le 
posséder pour jamais! Dans son transport eUe 
s'oublia elle-même et l'embrassa tendrement, en 
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le serrant de toute sa force entre ses bras y comme 
si elle eut craint de le perdre encore* Une mul« 
titude immense avoit les yeux fixés sur elle, les 
siens ne Toyoient que Partbénopex. Prudence ^ 
raison, respect humain, tout se taisoit en ce mo- 
ment, l'amour parioit seid, seul il éloit écouté. 
Oh! que le bonheur de cet amant me £aut envie! 
Sa mie le prévient par ses caresses, il va jouir 
d'elle cette nuit même, et moi, je n'entrevois 
aucun espoir de jouir un jour de la mienne. Pour* 
quoi&ut-il, hélas! qu'Amour m'abreuve de toutes 
ses douleurs , sans que jamais il m'ait consolé par 
aucun de ses plaisirs ! 

Mélior conduisit son nouvel époux au palais 
pour y prendre les habits et les ornements qui 
convenoient à sa dignité , et de là tous deux se 
rendirent à l'église , où le patriarche les unit et 
les couronna. Je ne vous décrirai point la magni- 
ficence avec laquelle furent célébrées leurs noces, 
l'affluence nombreuse de princes et de chevaliers 
qui s'y trouvèrent, les jeux de jongleurs, les 
combats d'animaux, les faits merveilleux d'en- 
chanteurs , enfin tous les plaisirs et amusements 
dont elles furent accompagnées. Je vous dirai seu« 
lement que les dépenses qu'elles occasionèrent , 
et les présents sans nombre que firent les deux 
époux « furent assez considérables pour épuiser 
le trésor de l'impératrice. Le roi de France ne 



Si6 PARTHENOPEX, 

pouToit exprimer la joie qu'il ressentoit en voyant 
son ami , son bon cousin Parthénopex y parvenu 
à tant d'honneurs. Il ne le quitta qu'avec bien 
du regret , mais il falloit qu'il retournât dans son 
royaume. Tout ce qu'il y avoit là de noblesse se 
retira comme lui, et le nouvel empereur resta 
seul avec sa mie , parfaitement amoureux et par- 
Alitement content 

Telles sont ces aventures véritables que j'avois 
entrepris de raconter, parce que celle qui est 
mon âme et ma vie , celle qui a la taille si belle et 
les yeux si doux , me l'a voit ordonné. Mais autant 
j'étois joyeux lorsque je conunençai mon récit ,. 
antant je suis triste en le finissant. Je me flattois 
que ma dame m'en sauroit quelque gré, et que 
peut-être elle se feroit un devoir de m'en récom- 
penser : je me suis trompé; peine et travail, tout 
est perdu. L'ingrate ne m'a pas même payé d'un 
sourire ou d'un regard favorable. Malgré ce trai- 
tement néanmoins, je ne puis m'empêcher de 
l'aimer toujours avec la même ardeur ; je me suis 
fait son homme-lige pour la vie, et lui suis tel- 
lement dévoué, que si d'un regard seulement 
eMe ra'ordonnoit de continuer cette histoire, à 
l'instant je la reprendrois. 

£h bien ! continuons donc puisqu'elle le veut. 
Parlons de ce fidèle Ancelet , que Parthénopex 
délaissa au moment d'entrer dans les Ardennes, 
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et qui fut désespéré d'avoir pordu son bon maître; 
parlons de ce Gandin, dont Famitié fut si utite 
à mon héros pendant le tournoi ; de ce sou- 
dan Margaris, à qui Mélior avoit fait accroire 
si adroitement qu'elle Fairooit, et qui dans sa fu- 
reur avoit juré de se venger de son rival. 
Quoique navré de douleur, je vais vous con- 
ter tout cela, ma dame l'ordonne. £t, après 
tout , l'amour qu'elle m'a inspiré a besoin de 
distraction. Si mon esprit étoit toujours oc- 
cupé d'elle , mes maux sont tels que bientôt il 
faudroit mourir. Oui, je mourrai par elle, puis- 
qu'il n'y a qu'elle qui puisse me guérir, et 
que son cœur s'y refuse. Je vais lui obéir néan- 
moins, en me recommandant à ses bontés, en 
la recommandant elle-même à Dieu, ainsi que 
toutes les femmes aimables qui lui ressemblent. 
Veuille notre sire, quand elles ne seront plus, 
les placer toutes avec distinction dans son pa- 
radis! Et puisse-t-il m'accorder à moi la grâce 
de jouir, pendant une éternité , d'une compa- 
gnie si charmante. 

Celui-là naquit vraiment heureux qui, après 
bien des traverses, éprouve enfin une situation 
tranquille, qui possède tout ce qu'il désire, et 
ne connoît plus ses maux passés que pour les 
raconter : tel étoit le bel empereur. Il voyoit 
ses vœux accomplis; celle qu'il aimoit plus que 
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knHnéme étoit deycnue son épouse , et ses aa- 
cîennes douleurs tSatcées comme un songe. Mais 
il n*est point de bonheur parfiût, excepté celui 
que Dieu accorde à ses élus. 

L'aoteor, dans cette seconde partie de son poème , nous 
r e p rés ente Parthénopex, YÎTant ayec le yiefl Hemold et son 
and Gandin. Il les a comblés de grâces en récompense des 
services qm*îX a reçus d'eux. Un joor, à la chasse , il reo- 
contre san ancien écojrer Ancelet , qui , de chagrin d'avœr 
été abandonné par loi, s'étoit retiré dans un bois où il vi- 
▼oit en désespéré. L'empereur le ramène à sa cour. Slals 
tout-À-coup le Soudan de Perse vient débarquer à Chédoire 
avec une armée innombrable: il y met tout à feu et à sang. 
Après quelques négociations inutiles^Parthénopex est obligé 
d*en venir aux armes. 

Le roman n*est point achevé , soit que la mort ait empê- 
ché Fauteur de le finir, soit qu*il se soit lassé de travailler 
pour une maîtresse qui l'en récompensoit si mal. 
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Jadis au tens encienor 
Est li siècles de grant valor, 
Et li roi et li emperere 
Faisoient chère bêle et clere 
Et tenoient ferme jostise 
Saiiz loier et sanz covoitise : 
Chevalerie n'ert pas morte ; 
Ja n'eust huiser à la porte , 
Clerc I ne borgob y ne chevalier. 

L'auteur n'aimoit pas les huissiers , et se plaint 
du changement arrivé dans les mœurs : il en ac- 
cuse les dames 

Qui ont amé toz lors garçons 
Et les boviers de lor maisons. 

Les enfants qu'elles ont eus ont ressemblé à 
leurs pères et ont fait de mauvaises races. 

Ça en arriers estoit un rois 
Qui moult estoit proz et cortois , 
Et prist une gentil pucele , 
Fille à un roi qui moult ert bêle ; 
Ensanble furent longuement 
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Et bien et bel ; et gentement 
Li uns à l'autre bien servi. 

Dieu leur donna un fils beau, bien fait: ils le 
nommèrent Blanchardin. 

De primes fu à lettres mis 
Par le conseil de ses amis. 
Après le fist bien ensaignier 
Le père à un sien latinier. 

Ce latinier lui apprit plusieurs langues et des 
propos de table auxquels il joignit des connois- 
sances sur les chiens et les oiseaux. 

Mais li rois si ne voloit mie 
Qu'on li montrast chevalerie. 

Ainsi le prince ne vit aucun tournoi ni rien qui 
y eût rapport; cependant il mon toit très bien à 
cheval , et il n'avoit que quatorze ans lorsque 

Un jor entra en une chanbre 
Dont li pavemenz ert de l'anbre; 
Rien ni avoit qui fiist fait d'arbre ; 
Tuit li pilier sont de fin mabre. 

Il y avoit dans cette chambre une tapisserie 
représentant des chevaliers et des combats : Blan- 
chardin fut frappé de ce spectacle. 

S'en apele son latinier, 

par lequel il se fait expliquer le sujet de cette ta- 
pisserie. Il témoigne un grand désir de se voir 
armé et habillé comme ces chevaliers; mais le 
latinier lui dit : 
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Puet estre chevaliers, beax mestre, 
Nus hom qui atent rois à estre ; 

Car, s'il se présente dans un tournoi , il n'y a que 
les rois , ses égaux , qui puissent jouter avec lui. 
Blanchardin fut mécontent de ces distinctions en 
faveur des têtes couronnées ; et , dit-il , 

Rois tient réalme à grant enui ; 
Puis c'on ne puet joster à lui. 
Enuiz est de tenir corone 
Quant rois ne puet joster à home. 

Il se promit bien 

De joster et de tomoier. 
Servir ira un chevalier 
Qui en son païs aura gerre. 

La nuit venue, il lui fut impossible de dormir : 
il appela un valet et le pria de seller, sans qu'on 
le vît, un des meilleurs chevaux de son père, et 
de lui apporter sa bonne épée. Le valet lui obéit 
et lui promet le secret : il monte à cheval et part , 
courant à toute bride. Le roi fut très afiQigé , 

Et la roïne chiet pasmée. 

Ils envoyèrent très inutilement courir après 
lui , et leur douleur redoubla quand on revint 
sans en rapporter aucunes nouvelles. Cependant 
Blanchardin entre dans un bois qui avoit au 
moins trente lieues , et dans lequel il rencontre 
un chevalier blessé à mort par un traître qui lui 
avoit ravi sa maîtresse. Armé chevalier par le 

V. ai 
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mourant , il court à la recherche du coupable , 
Tatteint, lui passe sa lance plus de quatre pieds 
par-delà le corps , et ramène la dame à son amant ; 
mais il a le chagrin de les voir expirer tous deux, 
le chevalier de ses blessures , et la dame de la 
douleur que lui cause la mort de son loyal che- 
valier. 

La pucele descend soz i'abre. 
Si le trova froit comme mabre. 
Hai I fait-el y bêle jovente I 
Con sui de vostre mort doleote. 
Vos m'amiez par booe foi^^ 
Et ore estes ocis por moi. 
Ge redoi bien por vos morir 
Et autel duel por yos solTrir. 

Trois fois elle tomba évanouie sur le corps 
inanimé de son chevalier, et^ à la quatrième, elle 
mourut. Blanchardin , étonné d'un si violent 
amour, ne douta point qu'il n'eût vu des fan- 
tômes : il mit ensuite pied à terre, ôta les armes 
que ce chevalier lui avoit prêtées, reprit son 
manteau et se remit en chemin , priant Dieu de 
le conserver ; car il craignit les amis de celui qu'il 
venoit de tuer. 

Etant monté sur une petite hauteur, il vit une 
rivière qui couloit dans la vallée avec une grande 
rapidité, et un chevalier armé de toutes pièces 

Qui acoroit sor son destrier. 

11 étoit là pour montrer le gué 
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A cax qui passer i dévoient, 
Qui sa dame servir voloient y 
La Pucele de Tormadai , 
Que plus bêle flor n'est en mai, 
Que tant ert gente criature 
For esgarder la fist Nature. 

Arrivé auprès de la rivière, Blanchardin vou- 
lut passer le gué , 

Quant li chevaliers li escrie : 
Frans damoiseaux , n'i entrez mie; 
Gel vos deffent ; 

Et si vous êtes assez brave et assez honnête , vous 
ne devez point en être fâché ni désobéir à cet 
ordre. Au haut de la montagne , vous trouverez 
une hôtellerie : prenez cette bague et dites au 
maître de la maison de vous loger. Demain , 
quand le jour sera venu , venez me trouver, et 
je vous conseillerai franchement. Si je n'étois 
pas arrivé , attendez-moi. Blanchardin lui répon- 
dit : « On assure qu'un chevalier ne doit pas s'of- 
« fenser aisément : j'ajoute foi à vos paroles. » Il 
prit la bague et alla à l'hôtellerie qu'on lui avoit 
indiquée: ce n'en étoit pas une, mais bien un 
château bâti de pierres et de briques. 

Dès qu'il eut montré la bague , le seigneur du 
lieu le reçut à merveille : on eut grand soin de 
son cheval. Ils se mirent à table , soupèrent et allè- 
rent se coucher ; mais Blanchardin ne dormit point. 



at. 



324 BLANCHARDIN 

L'aventure extraordinaire de la forêt, celle du 
gué lui repassèrent dans Fesprit. La nuit lui sem- 
bla d'une longueur extrême, il s'habilla dès que 
le jour parut , prit congé de son hôte, et vint au 
gué où le chevalier l'attendoit de l'autre côté de 
la rivière. Ici l'auteur détaille la beauté de Blan- 
chardin, et finit par ces vers qui conviendroient 
au moins aussi bien à l'éloge d'une femme: 

La boche et gente ot fresche et bêle 
Coa se ce fust rose novele ; 
Et si chevauche si très bien 

Que nus n'i puet amender rien 

Que jà se puist tenir d*anier. 

Blanchardin passe le gué que lui montre le 
chevalier. Ensuite il lui rend sa bague et le re- 
mercie de la manière dont il avoit été traité. Le 
chevalier le prie alors de ne lui rien cacher, et 
de lui dire d'où il venoit , et où il alloit dans ce 
pays où , à plus de vingt lieues à la ronde, on ne 
trouvoit que la maison dans laquelle il avoit 
couché. Blanchardin lui dit qu'il satisferoit vo- 
lontiers sa curiosité. 

Ge quier serjanz et chevaliers 
A qui ge puisse demorer, 
Por mon vasselaige esprover; 
Quar ge quier fors los et pris. 
Ce dist U chevaliers : Amis , 
Ci chevauche ma Damoisele, 
En tôt le mont n'en a tant bêle. 
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Vous pourrez être témoin de la magnificence 
de sa marche: elle a grand nombre de damoi- 
selles 

Filles de rob , gentes et belles ; 
Si a dix mille chevaliers. 

Si les damoiselles et les chevaliers vous sa- 
luent , saluez-les sans vous arrêter, quelque chose 
qu'ils puissent vous dire. 

Ma Damoiselle vient dendere 
Qui moult parest cortoise et fiere , 
£t chevauche loig de sa gent. 

On l'a souvent conjurée et pressée 

Qu'ele donast sa druerie 
Ou à chevalier ou à roi 
Qui fust de paraîge en droit soi; 

mais elle n'a rien écouté. Quand vous serez auprès 
des dames , mettez- vous entre deux, 

Et ma Damoîselle baisiez. 
Ne laissiez jà por coardîse ; 
Que s'el estoit de vos sorprise , 
Trop vos dorroit or et argent , 
S'esteriez rois de sa gent. 

Jamais elle n'a été baisée, jamais elle n'a eu 
d'ami. 

L'autrier dist : James n'amera 
Jusque fortune li dorra 
Ou chevalier ou damoisel, 
Qui tant parest cortois et bel 
Que nus n'i saura que reprendre. 
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Elle attendra long-temps, dit Blanchardin ; 

Bfats que qu'il me doie en coster, 
Ge me métrai en aventure 
De baiser ceste criature. 
Conment a non ? dites le nos. 
— Madame Oi^ueillose d'Amors. 

L'auteur en décrit longuement les beautés. 
Ses rigueurs et ses refus nous coûteront cher, dit 
le chevalier ; 

Quar un roi nos en fait grant guerre, 
Qui par force la velt conquerre ; 
Alimodès de Carsidoine 

qui viendra demain à la ville de Tormadai avec 
une armée formidable. 

Que vueille Dieu le gloriox 
Qu'el face son ami de vos, 
Quar bien deffendriez la terre. 

Blanchardin , déterminé à tout ce qu'il pour- 
roit en arriver, dit adieu au chevalier, et suivit 
le chemin qu'il lui avoit indiqué. Il rencontra 
le cortège de la princesse, et, quand il passa au- 
près des chevaliers , on lui fit des plaisanteries 
qui sans doute étoient plaisantes dans le temps 
qu'elles ont été écrites, mais qui ne le sont point 
du tout aujourd'hui, et dont plusieurs sont même 
difficiles à comprendre. Les demoiselles gardèrent 
encore moins le silence, et lui dirent des choses 
fort agréables; car elles le trouvèrent très joli. 
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Moult a geat eofs fomr tmhtmrlttr, 

disoit l'une. Une autre : 

Qui pofToit fiure soo solaz, 
El qm tenroit entre ses bram. 
Jamais mal ne doolor n'aoroit. 
Qui entre ses braz le tenroit 
Qaar pléust Dieu , le fils Marie 
Qu il éost fait de moi sa mie. 

Plusieurs forent même sur le point de se quereU 
1er à son sujet; mais la crainte de leur dame Or- 
gueillose d'Amors les retint. La princesse parut 
ensuite y montée sur un beau cheval dont le har* 
nois étoit superbe ; 

Mainte sonete d*or i sone. 

Blanehardin la trouva très belle , et résolut du 
tout risquer pour la baiser. Il fit si bien qu^iv^int 
qu'elle put s'en être doutée^ il Favoit bai/iéi; Irnïn 
fois^avoit tourné bride et mis son cIktvmI mu 
grand galop. U fit bien; 

Qnar OrgueiUose et Aman â'tH 
Que mais doI jor ne sera li^ 
Deci que de soit Ten(ri>^ 
De ce cfoo U a fait tel h^mU. 
Soit Hz de roiy on «r/H de ^jm0^ , 
& perdra il de«M» la UM^. > 
Jà ne fera de Uû (jpraMl ^f^^^ 
A tant est cli«^«e p -w m**^ 
Do d^iral a Uift^ y^^^> ^ 
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Por la Puoele sa magistre 
De pasmoisoa la releva, 

et lui dit pour la consoler : « Vous avez tort de 
vouloir mourir. 

S'on fox a faite sa folie , 
Por ce ne vos ociez mie; 
Quant un chastel n'i a perdu. 

Personne que moi ne Ta vu , et je vous promets 
de n'en parler à qui que ce soit. Vous vous afiligez 
pour une bagatelle , combien de gens se consolent 
de choses plus considérables ! Croyez-moi , ce n'est 
rien. — Rien , reprit la Pucelle , 

Que savez or s*il est vilains? 

Ah ! que de gens seroient vengés s'ils savoient mon 
malheur ! — Puisque vous voulez cacher cette 
aventure , dit la vieille , remontez à cheval. — Je 
ne le puis, répliqua Orgueillose; faites retourner 
tout mon cortège, et je reviendrai à Tormadai en 
litière. Je jure 

Que jamais jor ne mangerai 
De ci que le chief en aurai. 

— Retournons toujours à la ville , interrompit 
la vieille ; je ne négligerai rien pour le feire 
pendre. » On retourne en effet. Le chevalier 
qui gardoit le gué se douta bien que le jeune 
damoisel avoit suivi son conseil et baisé la dame. 
Il vint la trouver, et, la voyant pâle et en pleurs, 
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lui demanda la cause de son chagrin. « C'est 
qu'elle vient d'apprendre , dit la vieille , que 
demain la ville sera assiégée. Elle pleure de 
tous les maux qu'Âlimodès lui prépare. » Le che- 
valier savoit bien à quoi s'en tenir. « Confortez- 
la, dit-il; nous défendrons bien sa ville. » 

Blanchardin y charmé de ce qu'il avoit fait , 
piquoit des deux vers la ville dont la Demoiselle 
étoit maîtresse. Y étant entré, il s'adressa à un 
bourgeois, et le pria de lui indiquer la meilleure 
auberge. Celui-ci , qui étoit un mauvais plaisant, 
et le voyoit sans bagage , lui montra une belle 
maison de pierre, le logis du prévôt. Blanchar- 
din y alla en eflfet, salua le prévôt qui lui ré- 
pondit : 

« Amis , Diex benéie d. 

a Que veux-tu ? — Que vous me logiez. — Je ne 
le puis à moins que tu ne fasses ce qui est écrit 
sur ce marbre que tu vois élevé dans ce mur. » 
Blanchardin le regarda et se mit à rire. Les ca- 
ractères étoient grecs: il les avoit bien lus, et 
répondit qu'il étoit prêt à faire ce que l'inscrip- 
tion ordonnoit. « Sortez tout armé de votre mai- 
son , ajouta-t-il , et si je puis vous forcer et y 
entrer malgré vous , j'y séjournerai tant qu'il 
me plaira, sans qu'il m'en coûte rien. » Blan- 
chardin , d'un premier coup , le renversa si bien, 
qu'il en demeura évanoui. Malgré cela , le jeune 
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homme fut bien reçu dans la maison , et même 
par les deux filles du prévôt qui n'en eurent que 
plus de considération pour lui. 

Orgueillose d'Amors apprit bientôt ce qui étoit 
arrivé chez le prévôt, et, reconnoissant le jeune 
homme dont elle avoit à se plaindre, fut char- 
mée de ce qu'il venoit ainsi s'offrir à sa vengeance. 
Elle consulte sa gouvernante sur les deux genres 
de mort qu'elle vouloit lui faire subir le lende- 
main; mais, 

Dist sa mestresse , vos porquoi 
Le feroiz ardoir et à quoi? 

Il n'a mie mort deservie 

Por ce que il vos a baisiée 

S'il vous éust véué laide , 
Jà de baiser n'eussiez faide; 
Mais il vos vit, Madamoisele, 
Sor tote criature bêle. 

Pendant la nuit , la Pucelle ne fit que songer 
au beau jeune homme. « Peut-être , se dit-elle , 
est-ce un fils de roi ou d'empereur, » et , au lieu 
de persister à vouloir le faire mourir, elle finit par 
penser que, s'il étoit habile aux armes, elle agi- 
roit très sagement d'en Ëdre son sénéchaL 

Mais je ne sofTreroie mie. 
Que il féist de moi s'amie: 

Que jà nul hom n'amerai 

Ne ce ne sai que est amor. 



ET ORGUEILLOSE D'AMORS. 33 1 

Le lendemain , elle fit faire tous ses préparatifs 
de défense contre Fattaque d'Alimodès , 

Un roi félon et moult engrès 
Et chevalchoit un dromadaire , 

et avoit bien quatorze pieds de haut. Il forma le 
siège avec mille chevaliers , et couvrit le pays de 
ses troupes. Ensuite il somma la ville de se ren- 
dre, jurant qu'il détruiroit tout, qu'il ruineroit 
le pays, 

S'Orgueillose d'Amors n'en ai. 

Les chevaliers lui répondirent de la ville que la 
Damoiselle ne le craignoit pas; alors le combat 
commença. Cependant Blanchardin étoit dans la 



maison ; 



Les filles au prévost Tarooient 

L'une avoit à non Yvorîne , 
Et l'autre avoit non Aiglentine. 
L'ainznée li estoit à destre 
Qui moult li conte de son estre ; 
Et l'autre 11 dist en l'oreille 
Que de lui face sa pareille , 
Quar plus est bêle que sa suer. 
Et si l'aime de tôt son cuer. 

Mais Blanchardin ne sentoit rien pour ces deux 
belles , et n'étoit afQigé que de rester oisif pen- 
dant que tant de chevaliers se battoient. Son 
hôte lui demanda le sujet de son chagrin. Il ne 
le lui cacha point, et lui dit qu'il n'avoit quitté 
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son pays que pour trouver de pareilles occa- 
sions« « Ne tous affligez point, dit le prévôt: je 
vous donnerai des armes, et 

Se Yos n'avei dieyil moult bon , 
D'un de cent mars tos fend don. 
De moi feroix vostre escnier. 

Blanchardin le remercie , et un moment après il 
est armé, 

Pois demande son dieval blanc, 
Et la pucele li amoine , 
Qui plus est bêle que seraine. 

Et cette jeune beauté , 

Par amor li dona sa manche 
Qui fil blanche con une flor. 

Quand Blanchardin fut à cheval , il avoit Tair 
du plus parfait des chevaliers. Du premier coup 
qu il donna , il renversa un chevalier ennemi. 

A son este a maintenant dit : 

Oste, cest bon cheval prenez , 

A votre feme le donez 

Qui hersoir me fit mon lit faire. 

Moult est cortoise et débonaire , 

Dites-lui que ge li envoi. 

Cil respont : Sire , ge Totroi. 

Orgueillose étoit à une fenêtre de sa tour 
pour juger des faits de ses chevaliers. Un des 
parents d'AIimodès , pour la voir plus long-temps, 
(lit qu'il vouloit se retirer le dernier. Blanchar- 
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din courut sur lui, le renversa et le tua d'une 
manière si brillante que chacun fut frappé d'ad- 
miration. 

Orgueillose le distingua sans peine: elle de- 
manda à sa gouvernante si elle le connoissoit. 

Jésus lui doint bone aventure ; 

Quar bien set ferir en estor. 

Li prévoz li velt moult entor. 

Il a filles à marier, 

Tost l'en vorra une doner. 

— S'il la prant, ce sera domaige. 

« Que vous importe ? reprit la gouvernante. 
Le mérite et les prouesses ne sont rien pour 
vous, vous dédaignez même un roi. Si Alimodès 
vous épousoit, toute la terre seroiten paix, les 
pauvres humains ne seroient plus tourmentés. 

a Alimodès se donne une peine inutile , ré- 
pondit la Pucelle.S'il m'épousoit , il voudroit cou- 
cher avec moi : il a trop de barbe , 

Et la char hideuse et velue ; 

Si ne fu onques baptiziez 

Jà ne gerrai auvec nul home , 
S'il estoit filz au roi de Rome. 

Blanchardin fut attaqué mille fois ; mais tant 
d'efforts ne servirent qu'à sa gloire. La nuit ve- 
nue et les combats étant cessés, dix des cheva- 
liers les plus considérables le prirent par la 
main et le conduisirent chez le prévôt où ils 
trouvèrent la salle parée et ornée de fleurs. 
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Les poceks tôt environ 
Si Taîdent à désarmer. 

Le prévôt lui fit grande fête, et tous les barons 
le regardoient avec admiration ; cependant 

Oi^eillose d'Amors estoit 

A la fenestre où el véoit 

Le déduit que liz préyoz maine. 

Sans pouvoir s'en rendre raison , elle se met 
en colère contre le prévôt et la prévôté, et sait 
seulement que tout cet appareil de réjouissances 
est en Fhonneur du jeune chevalier. 

Amers l'a férue du dart 
Qui les autres esprant et art. 

Enfin ^ n'étant plus maîtresse d'elle-même, elle 
dit à sa gouvernante: 

Ge sui malade et si sui saine; 
Et si me muir, et si n'ai mal. 
Ainz mais ne vi dolor ital , 
Cist max me fait tranbler sans froit. 

La vieille reçut avec plaisir cette sorte de con- 
fidence , et crut qu'elle étoit en faveur du roi 
Aliraodès. 

C'est ( dit-elle ) du mal que les autres ont , 
Qui les chevaliers fait cortois , 
Et les puceles met en pais , 

Et qui fait faire les batailles 

C'est li max d'amers qui vos tient. 
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Croyez-moi, faites la paix et épousez le roi Ali- 
modes. 

Celé respont qui pas n'el velt , 
Quar por autre forment se delt. 
Maistre , dit-ele , ge me muir 

La char me tranble soz le cuir 

Faites-moi le prévost mander, 
Quar ge vueil tost à lui parler. 

Le prévôt venu , la Dame le fait asseoir, lui de- 
mande des nouvelles de ses filles, dont on lui 
avoit rapporté des choses qui leur feroient tort , 
si elles étoient assez folles pour s'y laisser aller. 

Amer vuelent le chevalier 
Qui vint à vostre ostel Tautrier 
Conment a non li damoiseax ? 
Madame , Blanchardin li beax. 

« S'il vouloit épouser une de mes filles , ajouta 
le prévôt , je vous avoue que j'en serois charmé 
et que je lui donnerois tout ce que je pourrois ; 

Quar il est de moult grant proesce 

Il prit hersoir dix chevaliers , 
Et gaaigna quinze destriers. 

Orgueillose lui répliqua: « Je sais de ses nou- 
velles. Croyez-moi , 

Vos filles ne pranroit-il mie , 
Qu'il a moult plus cortoise amie 
Arrière en son païs laissiée. 

Je vous défends de penser à vos filles pour lui ; 
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je ne veux point que vous alliez ainsi vous dé- 
pouiller de votre bien. Le conseil que je vous 
donne est bon : suivez-le; j'aurai soin de vous. » 
£lle lui ordonna ensuite d'amener le lendemain 
Blanchardin dans la grande salle. « Je veux voir 
si je puis le retenir à mon service : je lui offrirai 
des villes et des châteaux qui le mettront en état 
d'épouser sa mie : il auroit grand tort de l'ou- 
blier. 

Sire prév^Vt , dites-li bien 

Qu il ne le doit laisser por rien , 

Qu'el est ma cousine germaine 

Qui U-ait por Blanchardin grant paine. 

De mal ore le vit venir, 

Qu'el ne puet mangier ne dormir. 

Revenu chez lui , le prévôt fit plus d'hon- 
neur au jeune prince qu'il n'avoit encore fait. 
Le soir, 

Blanchardin en sa chambre maine 
La prévoste par grant amor. 

Les deux pucelles lui donnent le bon soir et le 
quittent à regret. Avant de se retirer, le prévôt 
leur fait part de son entretien avec Orgueillose. 
Le lendemain , le chevalier et le prévôt allèrent 
à l'église. Le service fini , ils vinrent s'asseoir au 
pied d'un arbre , et le prévôt dit en secret à son 
jeune ami: 

Sire , madame vos demande , 

et il lui raconte aussi l'entretien de la veille 
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Hostes y dit Blanchàrdin , par foi , 
Elle ne demande pas moi y 
Onques d'amors n'oi desverie , 
Ne ge ne sai que est amie. 
Portez à autrui cest mésaige , 
Que jà n'irai por tel folaige. 
Ne déust pas dire , par foi y 
Tel parole fille de roi , 

ni se moquer d'un étranger. Si je la sers dans 
cette guerre, 

Ce faz-ge tôt par gentillise 

Quar ge n'ai soig de feme prandre 



a Néanmoins , ajouta-t-il , pour Fempécher de s'en 
prendre à vous, et de s'imaginer que je manque à 
ce que je lui dois , allons la voir. i> A leur entrée 
dans la salle , chacun fut émerveillé de sa beauté , 
et le cœur lui battit 

Quant la Puoele le choisi , 
Par la mein destre le saisi ; 
Sire , dist-ele y bien vigniez. 
Cil respont: Dame y Diex vos gart. 
A tant le tret à une part 

Por parler et por acointer 

Tel joie en a la Damoisele, 
Li cuers li voleté et sautele , 
Par poi qu'ele ne li disoit 
Conment s'amor la destraignoit. 

Mais elle étoit timide et craignoit de passer pour 
folle. Elle s'observa donc avec grand soin. Si elle 

V. at 
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Favoit tenu seule dans sa chambre , les choses 
auraient été bien différemment. 

Jà feist autre parlement; 
De lui acoler et baisier 
Ne féist ele nul daugier. 
Sire y dit-ele, j'ai graot guarre , 
Alimodès gaste ma terre. 

Veuillez me secourir, j'ai grand besoin de troupes 
et de chevaliers. Demeurez à mon service , je vous 
donnerai plus d'or et d'argent que vous n'en 
pourrez désirer, 

.... Et pailes et cendax. 
Bêles armes et bons chevat. 

— Si j'a vois à souhaiter quelque chose , madame , 
lui dit-il , ce seroit pour rendre au prévôt , qui 
est un galant homme , à qui je n'ai rien à donner, 

Une chose sachiez bien 

Qu'il n'ot onques gaire du mien ; 
Maisj 'ai eu assez du sien. 
S'il le r'avoit y ce seroit bon. 
Sire, fait-ele , gel rendrai , 
Et trois tanz du mien lî dorrai. 
Por ce que il vos a serri. 
— Damoisele , vostre merci. 

Je demeurerai très volontiers avec les autres 
chevaliers qui sont à votre service. » 

La Pucele du çuer soupire , 
Ne sait conment el 11 puist dire 
Que el est por lui enbrasée 
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Moult durement, et trespenssée. 
Blanchardin li a demandé : 
Dame , dites-moi vérité , 
Por amor Dieu qui ne menti , 
D'une parole que ge oï. 

Le prévôt vient de m'assurer 

Que vos connoissiez bien m'amie, 
(Mais aine d'amors n'oi druerie), 
Et de vostre lîgnaîge estoit 
La damoîsele qui m'amoit. 
Par Dieu ! moult en ai grant merveille. 
Celé L'entent, si li conseille. 
Damoiseax sire , c'est por moi 
Que ge difloie , en moie foi , 
Que plus vos aim que ne puis dire; 
Mes cors en est en grant martire, 
Se vos volez, d'or en avant 
Seron de verai cuer amant. 

L'enfés respont par cortoisie : 
Dmaoe, ce ne refus^ge mie 
Por vostre amor pris , à conquerre 
Vos aiderai de ceste guerre* 
Sire, dist->ele , vos aurez 
Quanque vos me demanderez. 
Si l'esgarde la Damoisele , 
£1 cors li respoint Testancele. 

Blanchardin appelle son hôte : « Retirons-nous, 
lui dit -il; on nous attend : les chevaliers sont 
déjà armés pour le combat. Madame j permettez- 
nous de vous quitter. » La Dame leur dit adieu 
et donne ses ordres au prévôt; 
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Mais demain revenez à moi 
Et Toz deux filles m'amenez. 

Envoyez-les*inoi pour me servir : dès aujourd'hui 
je veux en avoir soin , et avant peu je les aurai 
bien mariées à de bons chevaliers, i» Charmée de 
pouvoir se livrer à son amour, Orgueillose en- 
voya à Blanchardin un oriflor (bannière) , un 
écu et un cheval , le tout de la plus grande ma- 
gnificence y 

Et auvec ce sa destre manche y 
Que de s'amor soit en fiance. 

Le prince en fut charmé j et le prévôt lui dit : 

Se Diex plaist , encor seroîz rois , 

et maître de tout ce pays. 

Ostes, dit Blanchardin , ne sai, 
Mab moult m'aime de cuer verai 
Orgueillose d'Amors la gente. 
Ainz redoit bien por lui joster 
Et un chevalier encontrer. 

Comme ils se mettoient à table , on annonça 

qu'Alimodès sortoit de son camp pour attaquer 

la ville , et donner l'assaut. Si Fattaque fut vive ^ 

la défense ne fut pas foible ; mais Rubion ^ roi 

sarrasin , parut avec des armes distinguées ; 

Et en son destre bras sa manche 
Que s'amie li ot donée. 

Il aimoit la fille d'Alimodès y et elle étoit présente; 
car son père l'avoit menée avec lui. Rubion s'ap- 
procha des murailles ; et offrit 
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Bataille por ramorm'amie. 

Tous les chevaliers étoient armés : aucun ne 
voulut sortir. Blanchardin court chez le prévôt. 

Hostes f fait-il, par saint Maart , 
Trop sont cil chevalier coart. 

Et il vole à la rencontre de Rubion. Le oond>at 
fut vif et bientôt ils en furent aux épées. Les dames 
et les pucelles ëtoient 

As fenestres et as donjons 

Por esgarder les deux barons 

Orgueillose d'Amors soupire, 
Ne set à cui son penser dire. 

Enfin Blanchardin abat Rubion d^un tel coup 
d'épée , que le bruit s'en fait entendre fort au 
loin. La fille d'Alimodès, voyant le désastre de 
son ami , offre son amitié à celui qui lui amène- 
ra Blanchardin prisonnier. Ce prince, croyant 
le combat fini j avoit déjà remis son épée , quand 
une quarantaine de chevaliers sarrasins fondirent 
siu* lui, 

Orgueillose d'Amors s'écrie; 
S'en appela la baronie. 
Por Dieu! seignor, que faites-vos ? 
Jà se combat-il por nos toz; 
Qui or vorra m'amor avoir 

Et les granz parz de mon avoir 

... Or s'en isse maintenant 
Por secorre le chevalier 
Qui venuz nos estoit aidier. 
S'il muert , vos en auriez honte. 
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Ce discours détermine les ducs et les comtes 
à sortir ; la mêlée s'engage : on voit les chevaliers 
se frapper, tomber. Blanchardin renverse un 
roi; la terre est couverte de Sarrasins. Daires, 
fils d'Alimodès, essaie de rétablir les afiEaires. 
Blanchardin court sur lui et lui £Edt perdre les 
arçons. Ce prince , intimidé , se retire de la ba- 
taille. 

La fille d*Alimodès à l'écart regardoit le com- 
bat j et ne pouvoit fiiir. Blanchardin la £siit pri- 
sonnière ; Alimodès s'écrie et appelle les siens , 
qui se précipitent sur le chevalier, et , malgré sa 
valeur extraordinaire , le font prisonnier. Ce que 
voyant Orgueillose , 

Por Blanchardin sept foiz se pasme. 
Et sa mestresse moult l'en blasme. 
Dame , dist-el , estes vos foie ? 

SI le chevaUer est pris j vous en avez tant de meil- 
leurs. » La Pucelle répondit qu'elle donneroit 
tout ce qu'elle avoit, même sa ville de Torma- 
dai pour le ravoir. 

So loi estoie en ma chemise 
Ne criendroie ne vent ne bise , 
Ne riens qui me pooit mal faire. 

Elle ordonne au prévôt d'aller demander au 
roi Alimodès s'il vouloit mettre le chevalier à 
rançon. « Je tremble, dit-elle, pour ses jours. » 
Le prévôt va auprès d' Alimodès , et fait d'inutiles 
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ii^tances. Le roi veut au coatraire faire sur-le- 
champ périr Blanchardin ; mais la princesse , sa 
fille , s*y oppose et le supplie de Taivoyer au roi 
de SjHmandre , frère de celui qu'il avoit tué , 
l'assurant qu'il pouvoit s'en rapporter à lui pour 
la justice qui en seroit faite. 

Alimodès se rend à ces raisons , et dit au pré- 
vôt : a Je n'en recevrai ni or ni argent : il Êiut 
que votre dame soit folle, et puis 

Qu'el ne me velt rendre sa tor, 
Ge la ferai vivre à doulor. 

Ensuite il Êdt prendre le jeune prince et le fait 
enchaîner sur un vaisseau qu'il envoie au roi 
Butor de Salimandre^ Ce prince cruel l'auroit 
certainement fiait brûler pour venger la mort de 
son frère ; mais j à une lieue du port , une tem- 
pête violente les repoussa jusqu'à Inde lafiere. 

Le vaisseau se brisa , et Blanchardin échappa 
seul du naufrage. 

Encor ot les enneax es piez. 
Mais à pierres lez a brisiez. 

Montant ensuite sur une hauteur, il découvrit 
une grande ville dont le roi avoit assemblé tous 
ceux qui dépendoient de lui. 

Blanchardin , n'ayant d'autre moyen d'échap- 
per, résolut de se faire passer pour Sarrasin. 

Et lor langage parlera, 
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Quant il Ml bien Mrraânois, 
Et bien Utin et bien grezob. 

Avec une herbe il se noircit le visage et les 
mains , et se présente devant le roi qu'il trouve 
s'entretenant avec ses barons d'une guerre qu'il 
avoit à soutenir. Il lui ofBre ses services qui sont 
acceptés. Il part avec Sadoine , fils du roi et une 
nombreuse troupe de vaillants chevaliers. Après 
plusieurs combats , ils font retirer les ennemis et 
donnent la paix au roi Rubans. A son retour, le 
roi lui o£Bre des villes et des châteaux , et en 
mariage une de ses parentes. 

Blanchardin fut obligé de la voir ; mais elle ne 
lui fit aucun plaisir, 

Por ce que en Dieu ne créoit ; 
Et s'amie plus bêle estoit. 

Il essaie de s'excuser honnêtement auprès du roi. 

Sire y fait-il , j'ai espousée 
Une pucele en sa contrée; 
Celui tenrai tote ma vie. 

Le roi trouve cette excuse très bonne et lui offre 
ses trésors. 

Un jour, Sadoine , fils du roi , qui avoit la plus 
grande amitié pour Blanchardin , le voit baigné 
de pleurs. Etonné , il lui demande la cause de ses 
chagrins. Celui-ci lui avoue la douleur où il est 
d'être éloigné de sa mie, et de ne pouvoir la 
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secourir : il lui raconte toutes ses aventures. « Il 
faut partir, dit Sadoine , 

Por la Damoisele servir. 

Bhnchardin ajouta : Alimodès 

Li rois a une fille belle ; 
One Diex ne vit tel damoisele. 
Tant est gente et de cors bien faite 
Qu'il sanble qu'ele soit portraite. 
Vos en auroiz la druerie 
S'auvec moi secorez m'amie. 

L'envie de la faire prisonnière m'a coûté ma li- 
berté. » 

Sadoine alla sur-le-champ trouver son père, 
lui dit qu'il n'auroit jamais de guerres et qu'il 
vouloit en aller chercher dans d'autres pays. En 
vain le roi lui représenta qu'il n'avoit point 
d'autre héritier. 

Vielles gens doivent séjomer, 
£t jovenceax doivent errer. 

répondit Sadoine : « Je partirai avec Blanchardin; 
je ne le quitterai jamais; nous nous sommes 
juré de nous secourir mutuellement dans une 
guerre injuste que l'on fait à une princesse. 
Donnez-nous sept mille de vos meilleurs cheva- 
liers, et faites-nous construire un grand vais- 
seau. » Le roi consentit à tout, et donna ordre 
aux charpentiers de construire un navire dont la 
description qu'en donne le poète est aussi étrange 
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que la po«ùbilité de ses proportions et la géogra- 
phie des côtes que parcourent les deux princes. 
Ils rencontrèrent un vaiveau chargé de pèlerins 
venant de Jérusalem , et que Blanchardin recon- 
nut pour être des sujets d'Orgueillose d'Âmors. 

Sadiies li bons prévos i fu. 

Blanchardin fut charmé de pouvoir apprendre 
des nouvelles de sa mie ; mais , ne voulant poiat 
se Élire connoitre , il pria Sadoine de ne pas le 
nommer, et avec son visage noirci il pouvoit se 
montrer sans crainte. Il fit venir le prévôt sur 
son vaisseau , lui fit conter toute son histoire , 
Tamour que sa mie a voit pris pour lui , et qu'elle lui 
conservoit. Le prévôt le rassura en même temps sur 
le bon état de la place , et ils parlèrent toujours en 
grec ; car le prévôt étoit savant , et ils ne vouloient 
pas être entendus des Indiens qui les entouroient 
Le prévôt demanda si tous les chevaliers qu'il 
voyoit voudroi^t ofi&îr leurs services à sa dame. 
« Sans doute , répondit Blanchardin , si elle en 
veut épouser un et le foire roi , ils secourront la 
ville. — En ce cas , il n'y a rien à faire , reprit le 
prévôt ; car ma Dame est incapable de changer de 
résolution. 

Poi sont cuer de feme verai, 

dit Blanchardin , qui vouloit engager le prévôt 
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à lui conter des choses agréables et flatteuses. 
« Ma dame , répond celuî-ci , 

Ne volt oïr proiere,. 

Ne conte ne roi escouler. 
Tote nuit songe qu'il revient , 
£t qu'antre ses deuz braz le tient. 
Puisque I4 dame l'aime si 
Donc redoit-il bien amer lui. 

S'il vit, reprit Blanchardin, tout e^[>oir ne 
peut être perdu , et sans doute il ne pense qu'aux 
moyens de la secourir. » Quand il se fut bien 
instruit, il écrivit une lettre qu'il lui fit jurer 
de remettre en arrivant à la Dame , sans la mon- 
trer à aucune autre personne, a Tous ceux qui 
sont sur ce vaisseau sont Sarrasins. 

Et ge meisme sui païen ; 

Mais Blanchardin , connois-ge bien, 

£n Paenisme est en prison. 

S'il en sort une fois, il saura bien venger sa mie, 
pour laquelle seule il est inquiet. » Le prévôt 
retourna dans son vaisseau , fort aise de n'être 
plus au milieu des Sarrasins qui ne laissoient pas 
de lui causer de l'inquiétude. Arrivé à Tormadai , 
il alla d'abord à l'église remercier Dieu , et en- 
suite se rendit auprès de la princesse Orgueillose. 
Il se mit à genoux devant elle et lui présenta la 
lettre dans laquelle elle trouva toute l'histoire de 
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Blancblitlin et l'annonce des secours qu'il lui 
amenoit. 

La Pnoele ks letres list. 
Bien a deux ans que mais ne riat. 
Mais or rit, et or est haitiée; 
Et si devint joyeuse et liée. 

Elle demanda au prévôt comment il avoit été 
chaîné de cette lettre; il le lui raconta, ajou- 
tant que celui de qui il Favoit reçue étoit un 
Maure. 

Fox y dit-ele , c'est Blanchardin 

qui vient à mon secours et que vous n'avez pas 
reconnu. » 

£1 mesaige ne perdroiz rien ; 
Abs vos dorrai ore du mien 
Vingt mub entre vin et forment , 
Et soixante plates d'argent 

Le prévôt charmé la remercia , convenant de 
la fortune que l'arrivée de Blanchardin dans ce 
pays lui avoit fait faire. 

Ses filles en sont mariées : 
Deux contes les ont espousées. 

Tant il est vrai que 

Moult doit-on bien servir prodome. 
Et faire honor à mainte gent; 
S' uns le retient y l'autre le rent 

La belle Orgueillose 



ET ORGUEILLOSE DAMORS. 349 

Puis ne dormi ne someilla ; 
La nuit por son ami veilla , 
Et quant Diex redona le jor, 

elle monta sur la tour, regarda la mer et re- 
connut le grand vaisseau, a C'est assurément le 
vaisseau de Blanchardin , dit-elle ; 

Mais moult sanble qu'il viennent lent. 

Sa gouvernante lui faisant compliment sur sa 
beauté, eUe répond que sans doute elle la doit aux 
bonnes nouvelles qu'elle vient de recevoir.» J'au- 
rai j dit-elle , ce matin sept mille chevaliers qui 
battront le roiAlimodès et le mettront en fuite, lo 
Cependant les matelots manœuvroient pour arri- 
ver dans le port ; mais un coup de vent les sur- 
prit et les emmena au large. 

La Puceie chaï pasmée 
Qui en la tor estoit mostée. 

On l'emporta à demi morte dans son apparte- 
ment, où elle fut inconsolable. La tempête de- 
vint terrible, et Blanchardin dit à son ami : « Nous 
sommes en ce péril 

Por ce que ne créons noient 
£n Diev qui en la croiz fu mis. 

C'est le diable qui veut nous tromper et nous 
faire noyer. 

Ci guépisson tuit Apolin , 
Et Mahomet , et Tergavant. 
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Sadoine prottit ^$11 arrÎYoit k terre , de faire bap- 
tiser tous ses gens» et de Êdre la guerre aux 
mécréants; cependant U tempête augmenta; 
chacun se croyoit certain de périr : aura Blan- 
Chardin leur proposa-t-il de les baptiser tons. Ils 
y consentirent , et peu après le vent s'adoucit et 
la mer devint plus calme ; mais ils étoient fort 
loin du royaume d'Orgueillose , et arrivèrent de- 
vant la ville de Carsidoine. 

Dairesy fils d'Alimodès, y commandoit, et mén^ 
il avoit £sdt une course dans le pays du père de 
Blanchardin y et Tavoit fait prisonnier : il le trai- 
toitfortdurementySansvouloir le mettre à rançon. 

Blanchardin, charmé d'être arrivé à la ville de 
Daries , dit en riant à Sadoine : « Nous sommes 
en pays ennemi , 

La dedenz est la fille au roi 
Qui moult est bêle , par ma foi. 
Ge Tos doig la fille et la terre; 
Mois TOS Taiderois à conquerre. 

Ils marchent contre la ville , et, après divers 
combats , la prennent, tuent le prince Daires et 
s'emparent de la princesse , sa sœur, qui des fe- 
nêtres de son palais avoit pris de l'amour pour 
le prince Sadoine auquel elle veut bien donner 
sa main , et elle consent même à devenir chré- 
tienne. 
Blanchardin , faisant ouvrir les prisons, recon- 
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noit au fond d'un cachot , le roi de Frise , son 
père. Il le délivre , et , après un séjour d'un 
mois à Carsidoine , pour lui donner le temps de 
se TCTiettre de ce qu'il avoit soufifert pendant sa 
dure captivité , les trois princes s'embarquent 
pour aller combattre Alimodès y 

£t quatre cent galies ont. 

Cependant Orgueillose d'amors^ quoique de- 
puis long-temps malade ^ se leva; et^ regardant 
du côté de la mer, elle aperçut des vaisseaux. 
Aussitôt elle envoya le prévôt leur demander s'ij 
ne s'y trouvoit point de chevaliers qui voulussent 
venir à sa solde ; car Alimodès de voit le lendemain 
donner un vigoureux assaut. Blanchardin le re- 
çut sans se faire connoître, il apprit des nouvelles 
de sa mie, sut qu'elle étoit malade depuis la Saint- 
Jean j et que 

Ne pot resposer ne dormir, 
Boivre, ne mangier, ne gésir 
Por son ami 

Se faisant enfin reconnoître, il chargea le prévôt 
de dire à sa maîtresse que le lendemain elle fît 
arriver toutes ses troupes , et qu'il débarqueroit 
avec les siennes pour livrer bataille. 

Dites-moi à ma douce amie , 
Beax amis , qu'el ne s'esmoit aiie. 
De moie part la saluez , 
Et cest enel d'or li ddnez 



35a BLANCHARDIN 

Sen son doi fa U Dimoisele , 
Tos jon aura color noyele ; 
£1 amera yeraiement 

Le prévôt remonta dans son bateau et pressa 
ses matelots pomr arriver plus vite. 

Au havre Tinrent drmtement 
Où la Pucele les aient 
Por demander de lor noveles. 
O loi sont trente damoiseles. 

Elle avoit Êdt étendre im tapis superbe sur le 
fauteuil dans lequel elle étoit assise ; le bon prévôt 
débarqua. 

n s'ageloigne devant soi , 
L'enel U mist devant son doL.... 
Cest Blandiardin le damoisel 
Qui vos envoie cest enel , 

et qui vient à votre secours avec un grand 
nombre de chevaliers. Orgueillose d'Âmors dit: 

SemoneaHUoi les jugléors. 
Et si mandez les harpéors , 

je les paierai magnifiquement; que tous les ha- 
bitants de la ville soient vêtus de leurs plus beaux 
habits j que les rues soient tapissées et semées de 
fleurs. » Tout cela fut promptement exécuté, et 
Alimodès, étonné des marques de joie dont le 
bruit parvenoit jusqu'à lui, assembla son conseil, 
et dit qu'apparemment il arrivoit du secours 
par les vaisseaux que l'on voyoit entier dans le 
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port, et qu'il ne falloit point différer à donner 
Tassant. Blanchardin , qui ne desiroit que le com- 
bat j fut eharmé de ces dispositions d'attaque , et 
débarquases troupes sur la plage. Quand Âlimodès 
aperçut ud corps qui marchoit en si bon ordre, 

Il a pris lin sien latinier, 
Et si lor a fait envoyer, 

pour leur demander qui ils étoient et à qui ils en 
vouloient. Blanchardin lui déclara la vérité , et lui 
apprit ce qu'ils avoient fait à Carsidoine, qu'ils 
l'avoient rendue chrétienne , et baptisé la fille 
d'Âlimodès. Ces nouvelles mirent le roi au déses- 
poir: il auroit bien voulu se trouver ailleurs, 

Et la Pucele clamast quite 
S'il l'en laissast aler atant. 

Mais les affaires étoient trop engagées. Il fit ses 
dispositions pour attaquer Blanchardin et Sa- 
doine,et laissa le soin de l'assaut à Farons, roi de 
Burgie. 

Orgueillose se met en défense , donne au prévôt 

Le confenon de la bataille. 

Blanchardin, de son côté, pousse vivement 
Alimodès. Enfin après plusieiu*s combats dont le 
récit se ressemble un peu dans tous ces romans, 
après un combat singulier entre Blanchardin et 
Alimodès qui auroit péri , s'il n'eût été à l'impro- 
viste secouru par son frère Arimèdes,ces princes 

V. a3 
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ennemis sont emportés à demi morts par un petit 
nombre des leurs , tout le reste ayant été massa- 
cré. Alimodès s'étant embarqué, 

O lui n ot que cent chevaliers 

S'en amena cinq cent milliers 

Quant la bataille Ait vaincue , 
Blanchardin vet véoir sa drue. 

Elle vint au-devant de lui sur le perron , et 

La Pucele le vait baiser. 
Tous les chevaliers et les bourgeois désirant 
extrêmement ce mariage , 

Les sains en sonent as mostiers ; 
Uns arcevesque li espouse y 

Chantent la messe gloriose 

Et quant la messe fu chantée, 
Tuit s'en vont en la tor quarrée y 
Moult i ot harpes et vieles 
Et tantes mélodies bêles. 

Tous les barons du pays y séjournèrent quatre 
jours , et le cinquième 

Le roi de Frise s'en revêt 
Et en sa contrée s'en vet, ' 
Arrière s'en revêt Sadoine 
A sa moillier en Carsidoine; 
Dès or a Blanchardin amie , 
Sages et proz sanz vilenie. 
Blanchardin est sires et dux; 
Li romanz faut, ge n'en sai plus. 

expl' de b. & DE o. 
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VOYAGE D'OUTRE -MER, 



DU COMTE DE PONTfflEU. 



Manuscrit de Notre-Dame, n** 7. Mabtenant à la Bibliothèque 

du Roi, u** 373. 



Devenu veuf de très bonne heure , et père 
d*une fille âgée de trois ans, le comte de Ponthieu 
ne tarda point à prendre une nouvelle épouse , 
dont peu après il eut un fils , et ces deux enfants 
crurent en âge et en perfection. Dans son voisi- 
nage vivoit la dame de Doumart , en Ponthieu : 
cette dame avoit un fils , nommé Thiébaut , l'hé- 
ritier naturel du riche comte de Saint-Pol, mais 
bien pauvre gentilhomme tant que cet héritage 
ne lui seroit pas échu. Douze ans après son se- 
cond mariage , le comte de Ponthieu manda le 
sire Thiébaut , l'attacha à sa maison , et , dès ce 
moment, tout prospéra chez lui. Au retour d'un 
tournoi, voulant récompenser le jeune homme, 
il le fait appeler et lui dit : cr Thiébaut , quel joyau 
fc de mes domaines aimeriez-vous le mieux? — 
« Sire, répond celui-ci , je ne suis qu'un pauvre 

a 3. 
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« gentUhomme ; mais de toutes vos richesses je 
« n'aimerois rien tant que la demoiselle votre 
« fille. 9 Le comte charmé lui dit : a Je te la donne , 
« si elle y consent. » U vient ensuite trouver sa 
fille j et lui dit : « FUle , vous êtes mariée , si 
« vous n'y avez point de r^ugnance. — Et à 
c qui , mon très honoré sire ? — Ma fille y k mon 
« bon chevalier Thiébaut. — Ah! sire, si votre 
c comté étoit un royaume , et que je fusse desti- 
« née à donner le jour à des rois, je m'estimerois 
« heureuse d'être son épouse. » Le mariage se fait 
en présence du comte de Ponthieu , du comte de 
Saint-Pol et de plusieurs dames et prud'hommes. 
Les jeunes époux vécurent heureux pendant cinq 
années,mais attendant toujours en vain que Dieu 
leur fit la grâce de leur donner un héritier, ce 
qui finit parleur causer un vif chagrin. Une nuit 
que Thiébaut réfléchissoit tristement : « Com- 
« ment peut-il se faire , se dit-il , que , nous cbé- 
« rissant si véritablement , nous ne puissions ob- 
« tenir de Dieu un héritier. » Il pensa qu'invoquer 
avec une ferme foi monseigneur saint Jacques lui 
feroit certainement obtenir sa demande, et il lui 
voua un pèlerinage. Sa femme dormoit à ses côtés. 
Aussitôt qu'elle est éveillée , il la prend entre ses 
bras et requiert d'elle un don. a Mon bien-aiiné 
« seigneur, quel est-il ? S'il dépend de moi , soyez 
a assuré de l'obtenir. — Chère dame, c'est votre 
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a congé pour aHer à monseigneur saint Jacques : 
« je veux aller prier ce bon saint et seigneur 
a qu'il nous donne un héritier afin que Dieu soit 
a servi et sa sainte église honorée. — Sire , ce 
a don est très courtois , je vous Foclroie ; mais , 
« à mon tour, je vous requiers d'un autre : c'est 
t€ la permission de vous accompagner dans ce 
« voyage , et vous pouvez être certain que vous 
« serez bien moins embarrassé de moi que du 
« moindre de vos écuyers. » Thiébaut , un peu 
chagrin , finit par lui octroyer sa demande. Le 
jour venu, cette nouvelle se répand et parvient au 
comte dePonthieu, qui mande messire Thiébaut 
et lui dit: a Thiébaut, vous êtes pèlerin voué, me 
a dit-on , ainsi que ma fille. Votre pèlerinage 
<c m'est agréable ; mais le départ de ma fille me 
a chagrine. — Sire , votre fille le désire , et je ne 
« puis la refuser. — Eh bien! Thiébaut, partes 
cf quand vous voudrez , et le plus tôt possible. 
« Palefrois, chevaux de main et de bagage sont à 
a votre disposition , ainsi que mes équipages. » 
Thiébaut le remercie, £ait ses préparatifs, et avec 
grande joie se met en route. Arrivé un soir dans 
une bonne ville, à deux journées de monseigneur 
saint Jacques, il appelle l'hôte et lui demande 
quelle espèce de route il auroit à faire le lende- 
main, a Sire, près de cette ville vous avez un bout 
« de forêt à passer, et tout le reste du jour très 
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« beau chemio. » Le lendemain matin , les pèle- 
riu se lèvent avant \% jour : leur bruit éveille Thié- 
baut qui , se trouvant la tête un peu pesante , 
dit à son chambrekm : < Fais partir tout mon 

< miMide : tu resteras et enoballeras mon lit ; 
« je suis mal à mon aise, et partirai un peu plus 
« tard.sUordre s'exécute, on part, et peu après, 
avant le jour, Thiébaut se met en route avec 3a 
femme et son seul chambrelan. Arrivés près de 
la foret, ils voient deux chemins, l'un véritable 
et l'autre mauvais. Le comte ordonne à son cham- 
brelan d'aller en grande hâte rappeler ses gens. 

< Dis-leur de nous rejoindre : il ne convient pas 
« qu'une dame traverse une foret en si petite es- 
« corte. » Le valet s'en va grand train : et , à l'en* 
trée de la forêt, Thiébaut ne sait lequel des deux 
diemins choisir. Cette foret étoit infestée de vo- 
leurs qui, pour tromper les pèlerins, avoient 
dégagé et élargi l'entrée de la faïusse voie. Thié- 
baut , trompé par ceê apparences , s'engage dans 
ce mauvais chemin ; mais, à peine y a-t-il fait un 
quart de lieue , que la voie se rétrécit , et, embar- 
rassé par les branchages , il commence à craindre 
de s'être mépris. Au même moment il voit huit 
hommes armés de toutes pièces comme des vo- 
leurs de grand chemin , quatre venant devant 
lui et quatre arrivant par-derrière. « Ne vous ef- 
« (rayez point » , dit-il à sa femme» Il fait un salut 
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qu'on ne lui rend point. Il demande aux quatre 
de devant ce qu'ils vouloient de lui. « Vous le 
H saurez bientôt » , lui répond l'un d'eux , qui , à 
l'instant y se jette sur lui l'épée nue. Thiél>aut 
évite le coup , arrache l'épée des mains du 
voleur, et sur les huit réussit à en tuer trois; 
les cinq autres l'entourent, lui tu;ént son pale- 
froi , et il tombe , mais sans blessiu'es. On lui ôte 
tous ses vêtements jusqu'à sa chemise , ses bot- 
tines et ses éperons ; on lui lie les mains et les 
pieds avec les courroies d'une épée; et on le jette 
au milieu d'un buisson de ronces. Ceci fait , les 
brigands viennent à la dame , lui prennent son 
palefroi , et la dépouillent de même. L'un de ces 
bandits, remarquant sa beauté , dit à ses com- 
pagnons : « On vient de me tuer mon frère : il me 
« faut cette femme en retour. — Et moi, je viens 
ic de perdre mon cousin , dit un second. — Nous 
a avons les mêmes droits que vous , prétendent 
<c les trois autres ; mais à quoi nous serviroit de 
<c retenir cette femme. Menons-la en la forêt; fai- 
« sons-en à notre plaisir, et puis après laissons-la 
« aller. » Ainsi ils firent et ensuite ils vinrent la re- 
mettre sur le chemin. MessireThiébaut, la voyant 
revenue , lui dit : « Pour Dieu ! déliez-moi ; car ces 
a ronces me déchirent horriblement. j> La dame 
ramasse l'épée d'un des voleurs qui venoit d'être 
tués, et dit à son mari: a Sire, je vais vous dé- 
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« livrer» , et elle s'avance pour le frapper au mi- 
lieu du corps ; mais Thiébaut voit le coup , et en 
tressaille si fortement , que les liens de ses mains 
en sont relâchés. L'épée le blesse au bras, et 
coupe les courroies. Aussitôt qu'il sent ses mains 
débarrassées , il rompt les attaches de ses pieds, 
et , se levant , dit à son épouse : « S'il plaît à Dieu , 
« madame, vous ne serez plus désormais en pou- 
a voir de me tuer. — Certes, c'est ce qui bien me 
« BLche » , répond-elle. Il lui ôte Tépée , la ramène à 
l'entrée de la forêt, où il trouve sa suite étonnée et 
chagrine de les voir en si piteux état. Ils prennent 
d'autres vêtements et se remettent en route. 

Pendant tout le jour , Thiébaut n'en fait pas 
plus méchante mine à sa femme. Arrivé le soir 
en une ville, il se fait indiquer ime bonne mai- 
son religieuse où Ton puisse laisser une dame. 
Le lendemain matin il s'y rend , et, après y avoir 
entendu la messe, il prie l'abbesse de recevoir sa 
femme. Il laisse une partie de son monde pour la 
servir, et va accomplir son pèlerinage. A son re- 
tour, il la reprend , fait des largesses au couvent , 
et ramène la dame aussi honorablement , et de 
même manière qu'il l'avoit emmenée, à cela près 
qu'il ne l'admettoit plus en son lit. Grande joie 
à l'arrivée. Viennent les comtes de Ponthieu et 
de Saint-Pol, et beaucoup de dames et demoi- 
selles pour faire honneur aux arrivants. Ce jour- 
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là , au festin , le comte de Ponthieu mangea avec 
Thiébaut en même assiette. Après le repas , il lui 
dit: « Thiébaut, mon cher beau fils, qui loin va 
« voit beaucoup ; racontez-moi quelque aven- 
« ture qui vous soit arrivée , ou que l'on vous 
« ait apprise. » Thiébaut répond qu'il n'en sait 
aucune , et le comte insistant , il lui dit : « Sire , 
a j'en ai bien une , mais qui ne peut être racon- 
« tée devant tant de gens. » Le comte se lève et 
le prend à part ; alors Thiébaut, sans se nommer, 
raconte l'aventure comme arrivée à un chevalier 
et une dame. Le comte lui demandant ce que le 
chevalier avoit fait de la dame , il répond qu'il 
l'avoit honorablement ramenée , comme il l'avoit 
emmenée , fors de la laisser entrer en son lit. 
« Mon cher Thiébaut , le chevalier a eu plus de 
a bonté que moi; car, par la foi que je vous dois, 
<c la dame auroit été accrochée et pendue à une 
« branche avec les courroies qui m'avoient atta- 
« ché. — Vous en croirez bien mieux cet in vrai- 
ce semblable récit, dit Thiébaut, quand la dame 
« elle-même vous le garantira. — ^Vous savez donc 
« qui étoit ce chevalier. — Oui, très bien , sire. — 
« Et qui donc? — Moi-même , répond Thiébaut. 
« — C'est donc à ma fille qu'ainsi est advenu. 
« — Tout justement, sire. — Thiébaut, puisque 
« vous me l'avez ramenée , votre vengeance est 
« sûre. » Transporté de colère , il appelle sa fille 
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et lui demande si ce que Thiébaut avoit dit étoit 
vrai , si elle avoit voulu le tuer, et par quel mo- 
tif. « Oui, sire, et il me peine beaucoup de ne 
«c l'avoir point fait. » Le comte ne dit rien , laisse 
partir sa cour; mais le lendemain il va à Tue- 
sur-Mer *, avec son fils , messire Thiébaut et la 
dame , fait préparer un bateau , y fait descendre 
un grand tonneau, et s'y embarque avec eux, 
sans autre compagnie que celle des marins. Quand 
on est à deux lieues en mer, il ùnt défoncer le 
tonneau , prend sa fille , et avec ses magnifiques 
atours cette jeune et belle dame est enfermée 
dans ce tonneau qu'il ùàt ensuite clore et bou- 
cher avec soin , et placer sur le bord du bateau. 
Là il le pousse avec son pied dans la mer, le re- 
commandant aux vents et aux ondes. 

Messire Thiébaut et son beau-fi'ère s'étoient 
en vain jetés à ses pieds, le suppliant de leur 
épargner ce chagrin; mais il étoit resté inflexible. 
A peine fiit-il à terre , que les gens d'un vaisseau 
marchand qui alloit de la Flaodre chez les Sarra- 
sins pour son trafic , virent flotter le tonneau , et 
dans l'espoir d'en tirer quelque avantage , ils le 
firent prendre et le miren tdansle vaisseau. L'ayant 
défoncé , ils trouvèrent la dame qui étoit presque 

* Le manuscrit porte Tue-sur-Mer, mais il est indubitable que c'est 
Rue, Yille ou gros bourg encore existant, et sitjtié sur k droite deTem- 
bottchure de la Somme. 
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morte, sans respiration, le col gonflé, les yeux 
éteints. Quand elle eut repris de l'air, elle donna 
quelques signes de Vie: on lui parla; mais elle ne 
pôuvoit répondre. Enfin , lorsque la parole lui 
fut revenue, on lui demanda par quelle étrange 
aventure elle se trou voit en situation si extraor- 
dinaire. Elle ne leur dit point la vérité, et laissa 
seulement entendre qu'elle avoit été amenée là 
p«r un grand malheur et un grand crime. Enfin 
elfe prit un peu de nourriture, désenfla et re- 
couvra quelque beauté , et redevint aussi joyeuse 
qu'elle avoit été affligée. 

Tant navigua la nef, qu'elle arriva devant Au- 
marie , où , étant débarqués , les marchands se 
demandèrent ee qu'ils feroient de leur belle dame. 
Les uns furent d'avis de la vendre; d'autres, 
mieux avisés, dirent: « Faisons-en présent au 
(c Soudan : cela arrangera merveilleusement nos 
a af&ires. » Tous y consentent et mènent la dame 
au prince qui étoit un beau jeune homme , et 
reçut avec grand plaisir ce présent d'une femme 
aussi belle. Ils ne purent lui dire qui elle étoit; 
mais ils lui' apprirent la circonstance extraordi- 
naire quil'avoit mise en leur pouvoir. Le Soudan 
fut généreux envers eux, et fit à la dame un 
très gracieux accueil. Revenue sur terre ferme, 
eNe ne tarda point à reprendre ses couleurs et sa 
beauté, et fut bientôt aimée du Soudan qui. 
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voyant bien quelle ne pouvoit être qu'une per- 
sonne très distinguée y lui fit demander par des 
interprètes quelle étoit sa naissance ^ si elle étoit 
chrétienne y et si elle vouloit abandonner sa foi 
et devenir son épouse. La dame ne voulut rien 
dire sur sa naissance ; mais , voyant qu'il valoit 
mieux céder de bonne grâce que par contrainte, 
eUe consentit à embrasser la foi du soudan qui, 
aussitôt après , l'épousa ^conserva un grand amo«r 
pour elle et en eut un fils, et peu après une fiHe. 
Deux ans et demi s'étoient déjà passés d^uis 
qu'elle étoit l'épouse du soudan; déjà eHe enten- 
doit et parloit fort bien la langue du pays. Pendant 
ce temps , le comte restoit en Ponthieu avec son 
fils et son gendre. Il étoit en grand chagrin, et 
Thiébaut n'osoit se remarier. Le fils du comte , 
voyant ses parents dans la douleur, ne vouloit 
point se faire recevoir chevalier, quoique bien 
suffisamment en âge. Tourmenté de remopds pour 
l'action qu'il avoit commise, le comte un jour 
alla trouver l'archevêque de Rouen , se confessa 
à lui , et en expiation prit la croix. Messire Thié* 
baut imita son beau-père , et le jaune homme , ne 
voulant point se séparer de ceux qu'il aimoit , se 
confessa et se croisa comme eux. Tous trois firent 
dévotement leur pèlerinage , visitèrent les saints 
lieux , et ensuite se dévouèrent pour un an au 
service du temple. 
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Ce temps expiré , le coiute résolut de revenir 
voir son pays et ses amis. Il fit préparer à Acre 
un navire dans leqnel ils vinrent s'embarquer. 
Ils sortirent du port avec un bon vent ; mais ce 
temps favorable fut de peu de durée. Arrivés en 
haute mer, ils furent battus par une horrible 
tempête ; l'équipage ne savoit ni que faire ni où 
il étoit porté. Chacun s'embrasse et croit périr ; 
mais enfin on aperçoit la terre. « C'est, dit-on 
« au comte , terre de Sarrasin , le pays d'Auma- 
« rie. — Abordons, répond-il; car nous ne pou- 
« vons mourir de pire mort que de nous noyer. » 
Ils arrivent devant Aumarie dans l'état le plus 
déplorable. Des galères et des bateaux remplis de 
Sarrasins , viennent aussitôt au-devant d'eux , 
les prennent et les conduisent tous devant le 
Soudan. Ils sont contraints de lui abandonner 
tout ce qu'ils possèdent, et soat ensuite jetés 
dans des prisons. Le comte et ses fils s'étoient , 
au moment de la tempête, tellement attachés en- 
semble , qu'on trou voit difficulté à rompre leurs 
liens , et le soudan les fit conduire tous trois en 
une prison à part , dans laquelle le malaise les ren- 
dit promptement malades. Au bout de quelques 
semaines , le soudan fit une grande fête pour le 
jour de sa naissance. La cour fut nombreuse , et 
après le repas , les soldats et le peuple vinrent au 
Soudan , et lui dirent : « Sire , nous requérons 
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« nos droits. — Que demandez-votts ? répond-il. — 
« Sire , un captif pour le mettre à la chaîne. — 
« Allez , leur dit-il j à la prison , et prenea cekii 
« qui paroit avoir le moins à vivre. » Ils y 
vont et prennent le comte qu'ils amènent , défi** 
guré par une longue barbe , et n'étant presque 
couvert que de longs cheveux. Le soudan leur 
dit : « Celui-ci paroit effectivement n'avoir plus 
•c long-temps à vivre ^ emmenez-le.» L'épouse du 
Soudan étoit présente; elle fut touchée et lui dit : 
a Sire , je sais le françois , et , si vous voulez me 
« le permettre , je parlerai à ce pauvre homme. » 
Ce qui lui ayant été octroyé , elle vint au vieil- 
lard y lui demanda son pays j son nom y sa qualité. 
Il répondit qu'il étoit de France , du pays &ommé 
Ponthieu. « De quelle famille ? — Quaad je partis , 
« j'en étois comte et seigneur. » Elle revient au 
Soudan , et lui ilit : « Sire, donnez-moi , je vous 
tf prie , ce captif: il joue aux échecs et aux dames; 
(c il jouera devant vous , nous apprendra ces jeux , 
« et nous fera compagnie lorsque nous serons 
« seuls. » Le soudan le lui accorde , et elle l'envoie 
dans son appartement. Les archers retournent 
à la prison et en amènent Thiébaut , qui est de 
même demandé et accordé. Les archers se fâ- 
chent et disent que leurs droits sont méconnus. 
Enfin ils amènent le fils , couvert de beaux che- 
veux , sans barbe, et si foible qu'il ne se pouvoit 
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soutenir. L'ayant pareillement questionné avec 
la permission du Soudan : « Vous me ferez grand 
a plaisir, dit-elle , de m'accorder encore celui-ci ; 
« car il joue comme les deux autres , et sait une 
« multitude de beaux contes. — Et celui-ci, 
a et cent autres , si cent y avoit » , lui répond 
le Soudan. Un quatrième fut amené : elle lui 
parla, et, ne le reconnoissant point, lui laissa 
subir son sort. Aussitôt qu'elle le put , elle vint 
à la chambre où étoient ses prisonniers. A sa 
vue , ils voulurent se lever ; mais elle leur fit signe 
de rester assis , et vint au comte qui lui demanda 
quand on les feroit mourir. « Ce ne sera pas 
« sitôt , répondit-elle. — Tant pis , madame ; car 
« la faim nous tourmente au point de nous faire 
« défaillir. » Elle les quitta et leur fit préparer des 
viandes qu'elle leur apporta et leur découpa elle- 
même; elle en donna à chacun un petit mor- 
ceau et un peu à boire , de sorte que , quand ils 
eurent mangé, ils avoient encore plus faim qu'au- 
paravant. De cette même manière , elle leur 
donna dix fois à manger dans cette journée, et 
chaque fois un morceau ou deux. La nuit, ils 
furent bien couchés; pendant huit jours, elle 
inspecta elle-même leur nourriture, et voyant 
ensuite leurs forces revenues, elle les abandonna 
à eux-mêmes. Us eurent des échecs, des dames, 
et jouèrent en présence du Soudan , qui s'amusoit 
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beaucoup à les voir, et la princesse se garda bien 
de laisser apercevoir en rien qu'elle les connois- 
soit Peu après , un prince voisin ayant £sût une 
incursion sur les terres du Soudan, celui-ci arma 
pour le repousser. Quand la dame le sut, elle 
vint dans la chambre des prisonniers et leur dit : 
« Vous m'avez fait connoitre une partie de ce 
« qui vous concerne ; mais je veux savoir si vous 
« m'avez dit vérité. Vous prétendez que vous 
« étiez comte de Ponthieu , que ce chevalier 
« épousa votre fille , et que cet autre est votre 
« fils: prenez-y garde. Je suis Sarrasine, et sais 
« quelque peu de magie. Je puis bien vous assu- 
« rer que jamais vous n'avez été si près d'une 
<r honteuse mort , si vous ne parlez vrai ; et je 
« saurai très bien voir si vous me trompez. Votre 
a fille que ce chevalier a épousée , qu'est-elle de- 
« venue? — Dame, dit le comte, je crois qu'elle 
a est morte. — Mais comment mourut-elle? — 
cf Elle mourut ainsi qu'elle Tavoit mérité. » Le 
comte lui raconta ensuite le mariage , le pèleri- 
nage à saint Jacques, et tout ce qui a été rap- 
porté ci-dessus. « Je sais très bien , dit la dame , 
« que tout ce qiie vous venez de me dire est vrai , 
oc et je sais aussi pourquoi elle voulut tuer son 
« mari. Elle avoit honte de l'outrage qu'elle ve- 
ct noit de recevoir devant lui. » Ce qu'entendant 
messire Thiébaut, il pleura amèrement, et dit: 
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« Mais en quoi y avoit-il de sa faute?Noble dame , 
« Dieu m'est témoin que jamais je ne lui en aurois 
« fait le moindre reproche. — C'est ce qu'elle ne 
(K pensoit pas alors. Mais, dites-moi, la croyez- 
a vous morte ou vivante ? — Nous n'en savons 
ce absolument rien , répondit le comte ; mais ce 
« que je sais , c'est qu'il a été tiré de nous une 
a cruelle vengeance. — S'il plaisoit à Dieu , dit la 
<c dame , qu'elle eût échappé à la mort , et que 
« vous pussiez en avoir des nouvelles, que di- 
« riez-vous ? — Madame , dit le comte , j'en se- 
« rois plus joyeux que d'être délivré de cette 
a prison et de posséder plus de domaines que 
« jamais je n'en ai eu. — Quant à moi, dit Thié- 
« haut, il me feroit moins de joie de posséder 
« la plus belle femme du monde et le royaume 
«de France avec elle. — Et moi, dit le jeune 
(f homme, on ne me pourroit rien donner ni 
« promettre dont je fusse plus heureux. » La 
dame, entendant ces paroles, fut attendrie. «Dieu 
« soit béni , dit-elle ; mais êtes-vous parfaitement 
« sincères? » Tous les trois ensemble le lui ayant 
assuré, elle ne put retenir ses larmes. « Sire, dit- 
ce elle , connoissez maintenant que vous êtes mon 
« père et que voici votre fille. Vous, chevalier, 
a vousêtes mon seigneur, et vous, jeune homme, 
<c vous êtes mon £rère. » Transportés de joie , ils 
tomboient à ses genoux ^ mais elle les en empêcha 

V. ai 
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et leur dit : « Je suis Sarrasine , et quelque chose 
« que vous entendiez, je vous prie de ne faire nul 
ce semblant de me connoitre en rien. Je vais vous 
a dire ce qui m'amène vers vous. Mesure Thié- 
« baut, le Soudan va partir pour la guerre , je lui 
« demanderai de vous emmener avec lui. Si ja- 
« mais vous eûtes du courage , montrez-le au- 
cc jourd'bui. » Elle les quitte et va dire au soudan : 
ce Sire, un de mes captifs a entendu parler de 
ce votre guerre , et seroit joyeux si vous lui dou- 
ce niez faculté de vous y suivre. — Ma chère 
ce dame, je n'oserois , j'aurois crainte qu'il ne me 
ce trahît. — Vous n'en courrez point le risque, 
ce car les deux autres me resteront; et si celui-ci 
ce vous trahissoit, je les ferois pendre par leur 
ce cou. — Eh bien! soit, et je lui ferai donner armes, 
ce cheval, et tout ce qui lui sera nécessaire. » 
Elle retourne à la chambre : ce Sire, dit-elle à 
ce Thiébaut , vous irez avec le soudan. » Son frère 
tombe à ses genoux et la supplie de fEiire qu'il 
y aille aussi, a Non pas, dit-elle, parce que ce 
ce seroit faire apercevoir nos intelligences. » Le 
Soudan part, emmène Thiébaut, qu'il fait armer 
et équiper. 

Par la volonté de Dieu , et avec l'aide de ses 
compagnons d'armes, Thiébaut eut en peu de 
temps réduit les ennemis du soudan , qui le prit 
tout-à-fait en gré, et revint victorieux, ramenant 
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une multitude de prisonniers. Il vient vers sa 
dame et lui dit : « Par ma loi ^ je me loue de 
« votre prisonnier; et, s'il vouloit accepter de 
(c grandes possessions en terres, je les lui don- 
« nerois de bien bon cœur. — Il ne les accepteroit 
« point, sire^ parce qu'il faudroit renoncer à sa 
a foi. » Après quelques moments de silence , elle 
lui dit : (c Sire, je suis enceinte, et tout-à-fait mal 
«f portante. Depuis votre départ, je ne mange ni 
« ne bois , et mes captifs me disent que si je ne 
<c change point d'air je périrai. — Chère dame, 
«je ne veux pas votre mort. Dans quel pays 
« voulez-vous aller? je vous y ferai conduire. — 
« Peu m'importe, sire , dans quel endroit, pourvu 
« que ce soit après avoir traversé la mer. » Le 
Soudan lui fit appareiller un beau navire , que 
l'on garnit de provisions de toute espèce. « Sire, 
a dit -elle, je mènerai avec moi deux de mes 
« captifs, le plus vieux et le plus jeune, ils 
« joueront devant moi aux échecs; j'emmènerai 
a aussi mon fils pour me faire oublier les ennuis 
« du voyage. — Mais, chère dame, que devien- 
cc drale troisième prisonnier? Il vaut bien mieux 
c< que vous l'emmeniez avec les deux autres. Il 
« n'est lieu sur terre ni sur mer où dans le be- 
cc soin il ne soit votre défenseur. — Eh bien ! sire, 
« je consens à l'emmener. » Ije navire est pré- 
paré, ils partent. Quand on est en pleine mer, 

a4. 
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les marins font savoir à la dame que le vent les 
porte droit vers Brindes. « Laissez-vous aller, dit- 
« elle, je parle françois , et partout je saurai vous 
€ tirer d'afbire. » Ils arrivent heureusement, et, 
au moment de débarquer, la dame dit à ses trois 
parents : « Souveneat-vous bien de ce que vous 
« mVvez dit ; car j'ai tout pouvoir de retourner 
« si je le veux. — Chère dame , nous n'avons rien 
« dit que nous n'ayons la ferme volonté d'ac- 
« complir. » Alors elle leur présente son fils , au- 
quel ils font amitié et accueil. « Seigneurs , leur 
« dit-elle , j'ai beaucoup pris au sultan quand je 
« lui ai enlevé ma personne avec mon fils, et 
a aucun autre de ses biens ne veux-je retenir. » 
Elle va aux marins , et leur dit : a Retournez vers 
« le Soudan ; annoncez-lui que je lui ai enlevé ma 
« personne et mon fils , que j'ai délivré de ses 
« prisons mon père , mon époux et mon firère. » 
Les marins , fort afiligés, s'en retournèrent le plus 
tôt qu'ils purent Le comte trouva des marchands 
et des templiers qui volontiers lui prêtèrent l'ar- 
gent dont il avoit besoin pour revenir dans sa 
patrie. D'abord ils viennent à Rome , se présen- 
tent au souverain pontife, se confessent à lui et 
lui font connoitre toutes leurs aventures. Le 
Saint Père , ravi du miracle que Dieu venoit 
d'opérer, baptisa l'enfant et le nomma Guillaume. 
Il reçut l'abjuration de la comtesse, confirma 
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son mariage avec son seigneur, et imposa à cha- 
cun une pénitence. Ensuite ils s'embarquèrent, 
et pleins . de joie , revinrent dans le pays où ils 
étoient tant regrettés. Le vaisseau sarrasin re- 
tourna de Brindes à Aumarie,, rapportant au 
Soudan des nouvelles qui beaucoup le chagri- 
nèrent. Il en aima moins la fille qui lui étoit de- 
meurée , et qui cependant étoit pleine d'agré- 
ments et de mérite. 

Le comte, revenu en Ponthieu, fit son fils che- 
valier, et vécut très satisfait , mais fort peu d'an- 
nées seulement. Son fils, devenu comte de Pon- 
thieu , se trouvant un jour à une grande fête , y 
fit rencontre d'un puissant seigneur de Norman- 
die qui se nommoit monseigneur Raoul de Pra- 
jax. Le comte fit tant qu'il conclut le mariage de 
Guillaume , son neveu, avec la fille de Raoul , et 
celui-ci, n'ayant point d'autre héritier, Guillaume 
devint sire de Prajax. Par la volonté de Dieu ,Thié- 
baut eut deux fils de sa femme. Le nouveau comte 
de Ponthieu étoit sans enfants, et mourut lorsque 
le comte de Saint-Pol vivoit encore , de sorte que 
les deux fils de Thiébaut eurent l'expectative de 
ces deux comtés , dont finalement ils héritèrent. 
La dame vécut en grande piété et pénitence , et 
messire Thiébaut en grande prud'homie. 

La jeune fille , qui étoit restée avec le Soudan , 
crût en beauté, et fut appelée la Belle Captive. 
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Le Soudan avoit à son service un Turc très vail- 
lant nomnié Malaquin de Baudas. Il vit la belle 
damoiselle y désira l'obtenir, et dit au Soudan : 
« Sire , voulez-vous m'attacher pour toujours à 
a votre service ? — En quoi faisant? répondit le 
« Soudan. — Sire , si ma bassesse ne me le dé^ 
« fendoit, j'oserois m'expliquer. — ^Dites en toute 
« sûreté. — Je voudrois épouser la Belle Captive , 
« votre fille. » T^e Soudan la lui accorda j et Ma- 
laquin , l'ayant épousée y Tamena dans son pays 
ou il la tint toujours très honorablement ; et , à 
ce qu'assurent des témoignages dignes de foi , 
d'elle naquit la mère du grand Saladin. 
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Oiselet(laider),IY, 17. 

Ombre et TAnneau ( T) > I » ag^. 
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Prêtre et le Loup (le) , lY, 378. 

Prêtre qui dit la Passion ( du) , lY, 141. 
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Yoleur et lei moutons (le), lY» 400. 

Yoleur que Notre-Dame sauva (du ) , Y, 33. 

Yolenr qui voulut descendre sur un rayon de la lune (du) , JH, a53. 
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Gieus de Robin et de Marion, c*Adans fis! (li); alias li Jeus du Bergier 

etdelaBcrgière,II, i. 
Griselidis , fragment en prose ,]I, i6. 
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BomtêoU,!!, a33. p«r les armures de fer, I, 93. V, 

BotuàUe*. Étoieot inconnues, I, 340. 3i3. 

Bomtûmx , Bouchamx , Bomties^ Bou- Canite. Ce que c*étoit, 1 , 349. 

tittet. Vases destinés à conserrer CanÊèmpri {Thomms), Moine domiin- 

U ▼in, 1, 340. cain du douzième siècle, IV, laS. 

Bouirine*{BmùùUede). L'onde ses Cape, y oj. Chape. 

inei#nts reproduit dans Partbéno- Caradigam. L'une des principales 

pez , V, 396. Tilles du roi Artus, I, 93. 

Brae0Ut*,Y,iï'j^. Caramaloi, Cramalot, Kamalot ou 

Brai. Village de Picardie, III , i. Kramalot. L^one des résidences du 

Braies , Brayer. Large culotte ffA se roi Artus , 1 , 93 , ia8. 

mettoit par-dessus le cale^n, III, Carcassonne. Ses Tins estimés, III, 39. 

979. Cardinaux. Leur dignité réputée su- 

Brantôme. Cité, I, 190, 353. II, 377. périeure à celle des rois, III, 38. 

III, 144. CardueL Ville d'Angleterre. Rési- 

Bref. Sorte d'amulette , IV, 969. dence do roi Artus, I, 79, 93, 

Bi-éhuê^anS'PUié. ChcTalier d'Artus, i65. 

I, 139, 154. Carlion. L'une des principales Tilles 

Bruges. Ses laines estimée». IV> 3. du roi Artus, I, 93. 

Brunetto Latini.Son Trésor ou Cours Carême. Personnage de fabliau , III, 

d'étude , 1, 34* 19* 

Brusquet. Fou de Henri II. III , i45. Carreau. Sorte de gros trait ou flèche. 

Établit les postes en France, ibid. III, 75. 

BnU{^Roman du), I, 91. Carrousds. Substitués aux tournois , 

Brut-fBrenhined. Histoire des rois I, 58 , a48. 

Bretons, trad. du bas->breton en Carsidoine. Ville imaginaire, du ro- 

langue galloise , suiTant Warton , man de Blandiardin, V, 3a6, 36o. 

1, 90. SuiTant d'autres est le roman Castoiement. Nom d'un recueil de 

du Brut, ouTrage normand ,1, 91. contes, 1 , 5x, 369. 

Buffet. Vieux mot , signifiant un Castruccio Castracani, I, 296. 

soufflet sur la joue, II, 363. Catapultes ^ III, 7a. 

Bug^s ou Bibles. Machines de guerre , Catulle. Imité dans un fabliau, I, 3 1 7 . 

m , 75. Cajrlus {Comte de). A fait un Mémoire 

Burat f Bure. Étoffes communes de sur les fabliaux. I, 6f. A imprimé 

laioe , IV, aog. l'ancienne version du manteau - 
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mal' taillé^ 136. A ftiit un extrait 

non imprimé de tout le manuscrit 

de St-Germain, n* i83o,y, aoi. 
Ceinture. Son usage, 1 , 35i. SerToit 

de bourse , 353. III , 109. Celui 

qui faisoit cession se déponilloit 

de sa ceinture derant les juges, 

I , 353. Dénouer la ceinture , 

HI , ^5. 
Cendal ou Sandal. Nom ancien du 

taffetas, 1 , 177. 
Ceps, Sorte d'entrave, FV, 356. 
Cervantes. I, 36, 37. Sa fiction de 

Dulcinée n*est point absurde, I, 

35. 
Cervelières. Sorte de casques , III , 

369. 
Cervoise ou Bierre^ III , 38. 
Chablis. Ses vins estimés , III, 39. 
Chainse. Ce que c'étoit, 1 , 349, V, 

i85. 
Chair (Abstinence tle)^ III, 60. 
Chalarone. Ruisseau où, par dévotion, 

on plongeoit les enfants malades , 

1 , 36o. 
Chalemele ( chalumeau ). Instrument 

de musique, I, 133. 
Challemagne, TV, 366. 
Chdlons. Ses vins peu estimés,III, 36. 
Chambeli. Ses vins peu estimés , III, 

36. 
Chambrelan {valet de chambre), IV , 

34. V, 358. 
Champagne. Avoit beaucoup de fo- 
rêts, FV, 311. 
Champ-dos 9 1, 330, III, xo6, 108. 
Champion , 1 , 334. III > I09> 
ChandeUe{u sainte) éP Arms, I, 333. 
Changeurs, 111,317. Cause de leur 

multiplicité , et ensuite de leur 

diminution, III* 317. 
Chaiù. Ses vins estimés , III , 37. 
Chanoinesses, I, 336. Leur institution, 

335. 
Chansons tt amour des Gaulois ,1. i f . 

Erotiques, dans le douzième siècle, 

ibid. 
Chanson. Par saint Bernard, I, 11. 



Par Abelard , ibid. Par Thibaut , 
comte de Champagne, ihùL 
Chansons militaires. Che% les Gaulois, 
chez les Francs, I, 7. Sur la victoire 
de Louis III, 1, 10. Chantées jmqne 
dans les églises, 1 , 10. Défense 
d'un concile à ce sujet, ibitL 
Chanson de Roland, 1 , 9. Depuis 

long-temps perdue, 1, 10. II, 371. 
Chansons de gestes» II , 370. 
Chanson ou Chant de victoire sur 

LouUIII, II, 373. 
Chansons. Qui sont imprimées en cet 
ouvrage. 
Al chans d'ausels, I, 43. 
Quand florist la violette, 1 , 43. 
Pirenés-i-garde , ibid. 
Icelle est la très mignote, I, 7a. 
Je suis sade et bnmete, I, 1x7. 
A Dieu commant , II , 309. 
Arras, Arras,vile de plait, 11,3 10. 
Aloete joHete , II , 357. 
Aucune gent m'ont demandé 
que j'ai, II, 373. 
Chanson gravée, avec sa musique , I, 

131. 

Chape ou Cape, 1 , 181. III, 370, 
Qiape noire, vêtement de prêtre, 
IV, 56. 

Chapel, Capielf Capel. Diverses ac- 
ceptions de ce mot, I, 383. II, 388. 
III, 334. 

Chapelain. Ordinairement synonyme 
de curé, III, xo8. 

Chapeliers. Leur origine, I, 383. 

Chapelines. Sorte de casques , III , 
369. 

Chaperon, I, x8x. Sa forme, II , 434 * 

Charlemagne. Apprit et transcrivit 
les chansons militaires des Francs, 
I, 8. Expédition que lui font faire 
les romanciers , 1 , 30. Se fiiisoit 
lire à table, 371. 

Charles F. Obligation que les lettres 
ont à ce prince , V, 5. 

Chamage, Personnage de fabliau , 
ni , 19. 

Chartier {Alain). A dans ses œuvres 
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iMsacovp <le n»citioiii aaM>art«- q«*iU fSfMMBt dam les tournois, 

»e«, 1 , 17. V, a87. 

Ckm,rtrmiu. Sorte de ■oanote, IT. Ok«MiZ(«rr yhuifoû. Lear répvUtioo, 

«44* I* A30. 

OU4 Maclnae de guerre, m, 7a. Ckevmmx. Se do a n oieiit en présent , 

Ckmtmn-gmiilmrd ^ 111 , 79. 111,192,^01. 

C4«i0«ainMur. Set tûu estimé», ni , C&tfr««uc Homos, Montés par les rois 

3? , 39. à lenr entrée, 1, 19». Par leurs of- 

CàmUmux. Bâtis snr les hantenrs, I, ficiers , 111, la. Prix des cheranx . 

1 17. Étoient de Téritables places» i43, lY, 4a. Usage de léguer son 

Ibrtes, i^ûtfL Un concile défend cbevalà régUse,Ill, 174. 

d*en bâtir de noaTeBnx,«(«if.Cer. Okepoms amglais, Ul , i0. 

taines TiUes appelées châteanx , Ckev em* bttmdt. Estimés en France , 

ni ,58. Description d*an bean 1, 117. Noirs, regardés cmnoie 

châteaa, lY, 27, 33. signe de laideur, I, 1 18. Les Gan- 

CkmteUùm (leignenr), U, 404. lois les firottoient arec une lessÎTe 



CkémdeL Sorte de brenvage cband , de chaux , I, 119, et les anciens 

lY, 94. BourguigncHU arec dn beurre ran- 

Ckééaire, YiUe et château imaginai- «•• «^^ Coupés en rond aux chè- 
res dn roman de Parthénopex, V, ▼idiers à leur réception , ai8. On 
211. les coupoit aux femmes adultères y 

C4e««w.Lenr poUce appartenoit aux ^^^ ^^' • ^^ ^" ^^°» \ ^» ' '^ 

seigneurs, lll, 98. ^ "»«^«« portoient U tète rase , 

^. . ,, j . , Y, ii5. La règle des templiers 

Chemut, Usage de coucher sans che- , . .J^. . , J^ 

nà%m I Y Lk leur ordonnoit d'avoir les cheTcoK 

„ , * ' ,„' 7? . ,« . tondus devant et derrière, ibid. 

Ou^Uresque {Espnt) . Inspira ITie- ^^^ ^ ^^^^ ^cs nobles s'en fai- 

roïsme I, a6, 55, a5a. Anéanti ^^^^ ^^^ ^„. |^„„ voyages, 

p«- 1 abolition des tournois, I, 58. ,^ ,^3 ^ ,^ j^^^ ^ ^^^^^ ^ 

CAtfpaZtfiVf/«^. (Femmes), I, 217. |j|^ ^^^ 

Che9alerie. Pourquoi appelée 1 Ordre Chiens. Que leur histoire dénaturée 

ou le Saùu-^rdre, I, aog. a 18. Est dans les légendes a fait révérer 

due à la France, aao. Conférée à comme deux saints , I, 359, 36a. 

des Sarrasins, 1, aïo. Qualités Chiende MontargU ,rf, l'jS. 

qu'elle exigeoit , I, aig. Son ori- Chirurgie. Un peu de chirurgie en- 

gine, aao. troit dans l'éducation des jeunes 

Chevaliers. Ce que signifioit ce mot filles de qualité , m, 371* 
dans l'origine, I, a 1 7. Dignité guer- Choron, Instrument à cordes. II, 382. 
rière, iAi'4E. Coupables de simcmie Chrestien de Troyes^ I, 10 1 , [i5. 
s'ils a^etoient ou veudoient la CAjpre. Ses vins rqtutés les meiUeufs^ 
chevalerie, 1, ai 8. Respect qn*on de l'univers, III, 38. 
leur portoit, a 19. Doivent jouir Cierge. Nom donné aux bougies, I , 
de tootet leurs aises, et goûter 119. Usage de faire brûler par dé- 
tons les plaisirs, sftû^ Tout le monde votion des cierges dans les églises, 
leur donnoit le titre de messire ou lY, 36. 
monseigneur, ibid. Se mettoient à Cimier. Son origine, lit, 29. 
la solde des princes , Y, 35 1. Les Clairet. Sorte de vin préparé , HI , 
chevaliers pauvres vi voient de ce 195 , ao6. 
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Claris (Roman de), III, 71. IV, 33. 

Clément VI. Par une bulle s'attri- 
bue la moitié du revenu des béné- 
fices ecclésiastiques de la France. 

II, 4^5. 

Clejffsidre. Voy. HorUge, 

Clerc. Tantôt désigne un sayant, tan- 
tôt un homme d'église, 1,3 17, III. 
aa3, aa4> 

Clergé (Puissance et juridiction du ) , 

III, 123. Désordre de ses mœurs , 
I, 3oo. Ne faisoit point honunage 
pour les fiefs ecclésiastiques qu'il 
possédoit, II , i83. S'est souvent 
enrichi vix dépens des pauvres , 
III, 110. Son influence excessive 
sur les testaments, III, iio à ix3. 
Devenu , par les testaments, l'ins- 
pecteur et le dispensateur des for- 
tunes des familles , iia. 

Clergie. Synonyme de science , III , 

224. 
Clermont. Ses vins estimés, III, 36. 
Guni. Richesse de cette abbaye, IV, 

a66, 273. 
Cocagne ( Pajrs de),l, 3oa. Origine 

de cette expression, 3o3. 
Cochon, Voy. Porc. 
Coinsi ou Comsi. Auteur de Contes 

dévots en vers françois , V, 9, 12. 
Coisne (Saint). Sorte de jeu, II, 198. 
Colée ( accolade ). Cérémonie usitée 

dans la réception des chevaliers , 

I, 210 , 224* 
Colère. Personnage d'un fabliau, Il , 

227. 
Combats à la barrière ^ I, 58. 
Combats judiciaires , I, 322, 325, III, 

109. 
Combats entre villains, IV, 289. 
Combats d'animaux , 1 , 355 , 364* 

Donnés au peuple par les princes 

à certaines fêtes , ibid. 
Commère, Excommunication pour 

avoir épousé sa conmière, IV, 255. 
Communes ( Institution ou rétablisse- 
ment , privilèges , administration 

des), III, 26. 



Compiègne, III, 49. IV, 68. 

Condé (Jean de). Auteur de fabliaux, 

I, 326. 

Confesseur (Jeu du)^ IV, x64- 
Confession. Personnage d'un fabliau, 

II, 228. 

Confrères de la Paswn , II , 177. 

Constant Duhamel. Auteur de fa- 
bliaux, IV, 247. 

Contes on Fabliaux, I, 3o. Leur ori- 
gine, I, 3i. Les François sont les 
premiers qui en aient publié en 
Europe, I, 46. Les antres nations 
les ont copiés ou imités , ibid. Au- 
cun grand seigneur n'en a fait. 

III , 244* Usage d'en faire on ré- 
citer à table, IV, 58, 62, 266, 273. 

Contes orientaux, I, 48. 

Contes du sérail , I, 120. 

Contes de Fées. Leur vogue a succé- 
dé à celle des Nouvelles , I, 60. 

Contes dévots. Sont tous l'ouvrage de 
trois ou quatre moines, V, 17. Se 
lisoient dans les couvents de moi- 
nes, au réfectoire, V, 191. 

Conteurs ou Fabliers. En titre d'of- 
fice auprès des princes, I, 271. 

Convoitise (La ^ille de). Allégorie, II , 
222. 

Cor. Etoit employé pour la danse, V, 
76. Pour la chasse , ibid. Pour an- 
noncer le moment du repas , III , 
194 , 200. Porté par les chevaliers 
ou par leur nain ,77. Adopté par 
des Sarrasins, ibid. 

Corbeille. Sorte de supplice, 1,296. 

Corde (Supplice de la). Employé pour 
un noble, I, 170, 186. 

Corneille (Saint). Abbaye à Compiè- 
gne, III, 57. 

Corson ou Curson, Chorçon, Curton 
(Robert de). Anglois , légat apos- 
tolique, IV, i5. 

Cotte d'armes. Sa forme et sa matière. 

Cotte de mailles, I, 85. 
Cottereaux, III, 174. 
Couche', IV, 94- 
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Cornet {Rmoml chmtéimm de). Soa armi- 
tare est rooMBesqne , IV, I74> 

Comrt^* Amour. Lear origine et leur 
▼ogne,!, t8. D'ioTentioo firançoite, 
I, 19, 3 10, 319. 

Court pUnières , I, 91. Leur origine, 
91. Quand abolies , Utid. Do roi 
Artos, 1, 127 , i65. D*iin seigneur, 
11,359. 

Courtêburhe. Aatenr de fabliaux, III. 

49- 
CaurU^t «tjirras. Auteur de fiJ>1ia«k, 

II, 169. nr, ^09. 

Couteau. Arme en usage pour les 
paysans, les bourgeois , et même 
à l'armée , III, 174. Défense aux 
clercs d'en porter , ibid. Jouer des 
couteaux, II, 39c. 

Couvade {Faire Im)^ III, 372. 

Couverture de Ut. "E^a fourrures et 
non en laine , coton on soie com- 
me les nôtres. Y, 21 3. 

Cris de Paris, Pièce d'ancienne poé- 
sie françobe , II, 338. 

Croisades, I, 186. II, 211. 

Croisés t II, 211 ^ 217. 

Cultage, Codiage ou coulage {Droitde\ 

IV , 94. 
Culottes. Origine de l'expression : 

porter les culottes, III , 177, 180. 
Curé. Quand a commencé l'emploi de 

cette expression \ 411 , 107. 
Cjr/oine. Voy. Sifoine. 
Cygne. Se serroit sur les meilleures 

tables, m, 3o. 



D. 



Dames. Etoient respectées jusqu'à 
ridoUtrie, I, 25 1. 

Damoiseau^ Damoisel, Damoiselle, 
acceptions direrses de ces mots, 
m, 367. 

Dance aux aveugles. Citée , II , 296. 

Danseuse. Usage d^embrasser sa dan- 
seuse, V, 77. 

Dante, I, 28, 33, 89. III, 37, 88, 
120. 



De calumnia novereaU , III , i53. 
Déchaussage , IV , 94. 
Dédse. Éloge de cette idlle, lY, i. 
Décorations de théâtre, II, 220. 
Demoiselle. Nom donné à des fenunes. 

mariées, II, 3i5, 32i. 
Denrées. Leurs prix. Il , ^3G, III , 59. 
Descm^ez {sans con/ession). Les biens 

de ceux qui mouroient en cet état 

étoient dérolus à l'Eglise , III, i x3. 

Réglemehts de saint Louis à ce 

sujet, X14. 
Désespeir, Personnage d'un fabliau, 

II, 223. 

Deuil. Ses vins estimés, IH, 36. 
Dévotion. Jointe à la galanterie et 

même au libertinage, I, 164, 33i; 

11,295. III, 244. IV, 34, 54. 

y, 223. Ne consistoit guère que 

dans des pratiques extérieures, I, 

225. 

Dévotion à la Vierge , en grande fa- 
veur euFirance au treizième sièole , 

V,a7- 

Dévotion de Louis XI à la Vierge, 
V, 3o. 

Dévots. Classe à part dans tous les 
pays, V, i5. 

Devises. Leur origine, III, 29. 

Dextrier ou Destrier. Cbeval de ba- 
taille, distingué du palefroi, II, 
335. III , 208. 

Diable. On croyoit le fâcber beau- 
coup en le représentant fort laid, 
V,85. 

Dialogue, Art du dialogue connu de 
nos vieux poètes, I, 74. 

Diamants. Autrefiois moins recherchés 
que plusieurs antres pierres pré- 
cieuses, V, 279. 

IHjon. Ses vins estimés sons la pre- 
mière race, III , 40. 

Dijonnois, Sorte de monnoie, IV, 244* 

Ihu. Pièces de poésie, II, 379. III, 
228. 

Dolopatos. Célébrité de ce roman, III, 
i53. 

Dot désoles de saint Louis, III, 384 • 
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Doumi IV , 257. EménOon. Etoit aervi dau« les repas, 

O™/ D'Amiens, IV, 267. D'estan- III. 3o. 

fort IV, 60, 79. De Frise, m, JE^j^^jr. Liberté que se donnoient les 

161.* Ce qu'on appeloit draps de poètes de plaisanter sur l'enfer , 

lin, II, 364. Liste de quarante-cinq II , ^53 . III, 366. 

Tilles de France qui «voient des Engoulée, Fourrure distribuée par 

manufactures de draps, III, 11. bandes, ï,i 83. 

Etre aux draps d'un prince, III, U- Enguerrand £Oujr, III, a56. 
Du Bellai, IV, 174. EntremeU. Spectacles qui se repré- 

DueU Ont été la suite de l'aboUtion sentoient pendant les repas, III, 

des tournois, I,58.0nt coûté à la 201. 

France plus de sang peut-être que Envie, Personnage d un fabbau, II, 

ses bataUles les plus sanglantes,/*. 222,227. 
Z>«ram/. Auttur de toliaux, IV, 257. Epaves {droU d ), lU , 6g, 
DurandaL Nom de l'épée de Charle- £p^e. Enchantée, 1 , 108. Epees pour 

^.»«« T r^ le combat; leur formel I, 96. 

magne, l, 90. -c • *: z ht %« 

Epemai, Ses vins estimes, III , 09* 

E. Eperons. Leur forme, I , i c6. Etoieut 

JSc«^ft..Souventsynonyme de pour- d'orpour les chevaliers , loi, 116. 
pre , 1 , 178. De diverses couleurs. D'argent pour les écuyers , 1 16. 
Ecarlate verte, 180. Cramoisie, ^/^ern^ifr. Les nobles en portoient en 
pourpre , amarante, 181. Etoit af- voyage, I, 173, 192. H. 329. Droit 
fectée aux personnes de haute dis- de certains gentiUhommes den 
tinction . II , 23i. Portée par un porter à l'église , I, i^. 
curé IV 25 1 <£;/ijctff.EsUme qu'on en faisoit,ni,200. 

Ecclésiastiques. Leur ignorance , V . »i9- IV, 28 , 32. Epiées des juges, 

i44 I" » ^^' 

JEcA^c^. D'où est venu ce jeu ; chan. ^'''''^ (^t^^T?; "z'^'aL i« 

gements qui y ont été faits, I. 124. Escahbor.T^om de I epée d Artus,I,89. 
E^hevins , IV , 182. Escarbot II, 390. 

ECU. Sa forme et sa matière , I, 96. EscarceUe, sorte de Bourse, 1 , 352. 
Usage de le porter suspendu au E*ope, peut-être le même que Lock- 
col. 111,209, 2i5; IV, 271. m"». V. 325. 

i?ca. Monnoie; origine de ce nom , Espagne. Ses vins renommés, III, 39. 
I ^^ Estanfort. Drap d'une très belle qua- 

Ecuyer^ 1, 232. Fonctions des écuyers, lité , IV , 69 , 79. 

I, 248. Ne pouvoient manger avec EsieHmg, esterUn ou e^teflù». La plus 
les chevaUers, I, 249. Avoientle petite division de l'once, I, 3i8. 
poing coupé s'ib frappoient un Monnoie d'Angleterre, Ibid. D'u- 
chevalier, Ibid, Etoient employés sage en France , 3 10, 3x8 , 319. II, 
aux services domestiques , II, 336. 247. 
Edgar. Roi d'Angleterre, V, i56. Etampes. IV , 299. Ses vins peu esti- 
EginhanLlf 8, 271. méè, III, 35. 

Egiise. Conserver ses privilèges , ac- Etriers. Les Dames et DamoiseUes tc- 
tion réputée la plus glorieuse, ▼, noient l'étrier des chevaliers de 
^^g. ' distinction arrivant chea elles, I, 

Elfiede. Maîtresse du roi Edgar , V , 1 16. Joute sans étriers, 23o, 233. 
i55, Eutrapel. Ses Contes, I, 223. 
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Epiqmêê. Etendue de leur jvridictioB. 

Excommmmi, Set bieiu sauis 8*il pM< 
•oit no an sans se faire absoudre , 

111,129. 

F. 

FahU. Son antiquité, IV, ^96. 

FMm àà9oU*, Copiées d'Age en âge , 
et même dans les livret ascéti«{nes 
de notre temps. Y, i5. 

Fables* Par Marie de France, lY, 
Su à 400. 

Fabliaux. Lenr origine, I, 3 c. Lenrs 
défirats et lenr mérite , 45. Comme 
la comédie peignent les actions 
de la rie privée, 49. Font miens 
eonnottre les moars des François 
dn treixiènM nMe qne tontes les 
lisliiiins modernes, ibùL Forme de 
lenrs rers , 71. Ponrqnot ont en 
moins de répotaCiMi qne les ro- 
mans, 60. Lenrs mflenrs ne sont pas 
toujours honnêtes, 5o. En qn<H dii^ 
fèrent des contes modernes , 5^. 
Comment ont été connus en Italie, 
II , 1 19. Plusieurs sont tirés des 
ouvrages des Orientaux, 11, 114, 
343. III, i53, i55, aîi9. IV, 3a. Ils 
en ont pri» des nôtres, III, i55. 

Fabliaux en iMin, II, 370. 

Fabliers. Liste de lenrs noms, 1 , 75. 

Facardin. Emir qui combattit saint 
Louis, I, a 16. 

Farbm, Village dans l'Artois, IV, 
a37. 

FanL Rouge et blanc employé pour 
la toilette, II, a68. 

Fani {Hugues). Auteur de Contes en 
vers françois , V, 9. 

Fauchei. Est le premier qui ait re- 
nouvelé la mémoire des fabliaux, 
I, 61, II, 17. 

Fée de Bourgogne, I, i53. 

Fées. Il y en a voit de deux sortes, I, 
i53. Leur pmivoir, I, x84' 

Féerie. Fournit des sujeU aux ro- 
mans, I, ai. 



Félonie. Comment punie, I, 186. 

Femmes. Égards qu'on avoit pour 
elles, I, 189. Serment que faisotent 
les chevaliers de les protéger , I , 
aai. 

Femmes mariées. Soumises à leurs 
maris, III, ao3. Les servoient à ta- 
ble, I, a4i' Femmes de prêtres , 

I , 3oo. Défendues par les conci- 
les, I, 3oc. Pou voient impuné- 
ment être battues par leur maris , 
III, ao3. Exerçoient la chirurgie , 
rv, 309. 

Femmes ehevalefesses , T, a 17. 

Femmes tenant les plaids, ibid. 

Feutre, Morceau d'étoffe ou de feu- 
tre sur lequel le chevalier repo- 
soit le pied de sa lance, V, 3o6. 

Fief de haubert, I , i5. 

Fiejs ecclésiastiques. Insaisissables 
même pour crime de félonie. II, 
i83. 

Metsterie , poraMuage d*un fabliau , 
II,aa3. 

Flagellants. Secte de ftn a t iq ng s» Il , 

4ii* 
Flagellation. ChAtimeut monastique, 

II , 408. Prescrite par la règle de 
saint Benoit , 409. Flagellation à 
mort , ibid. Volontaire et person- 
nelle , employée par les dévots en 
esprit de pénitence, 410. Pratiquée 
par saint Louis , 4^1* 

Flageolet ctargent. Possédé par un 
berger, II, 197. 

flans, IV, i8t. 

Flavigny. Ses vins estimés, III, 39. 

Flauste {flûte). Instrument de musi- 
que, I, laa. 

FleurriVabbé). A rendu justice à nos 
anciens poètes, I, a. Manifeste son 
indignation sur les usurpations et 
envahissements du clergé sur les 
fortunes particulières , 111 , ia3 , 
ai8. 

Foire de Trojes , IV, 7. 

Fontaine merveilleuse qui rajeutUssoit 
(Dans les lies Lucayes), I, 3o5. 
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Forestier , 111, agô. IV, «46. Gambeson, Gambùortt Gauùeson, par- 

Fomication. Personnage d*un fobliaa, tie de Tarmure , ï , 94 , 3a5. 

II , 2a3. Ganelon{Saint). Reconnu n'être qo*un 

Fossés des places fortes , Hï, 371. chien, I, 359. 

Fourrures. L'introduction des soiries Garde^orps. Sorte de robe, II, 364. 

en a fait tomber Tusage, 1, 177. Se Garrots ou Carreaux , lll, 75. 

portoient en toute saisons, I, 281. Gdtinois. Usage d*j entourer lesmai- 
II, 335. Variées suirant les condi- sons d'une haie d'épines, II, 3 16. 

tions de noble, bourgeois, paysan Ses vins estimés, III, 39. Manière 

et moine , III , 124. Employées d'y soigner les abeilles, IV, 336. 

pour courerture de lit, V, 21 3. Gautier4e-Long. Auteur de fabliaux. 
Fous de eour. L'usage en vint de l'A- III, 3a2. 

sie , II, 427. Avoient la tête rasée Gauvain, Nereu du roi Artus, 1 , 82, 

ibidyYf 108, X14. Introduits dans i3i. 

les représentations de mystères, C^an/«* Employés dans les romans et 

II, 4a8. fabliaux, 1,84,88. IV, 148. V, 33i. 

France. Distincte de la Bourgogne , Géde/er. Nom de cheval, I, 202. 

rV, 267, 274. Genelas. Mie de Gauvain , 1 , 140. 

Franchise. Personnage d'un fabliau , Gènes, III, 83. 

II, 228. Genevre. Epouse d'Artus, mie de 

François. On leur doit les premiers Lancelot, I, i56, i6ç. 

poètes lors du renourellement de Geoffroi de Monmeuth. Traduit du 

la poésie, I, 33. Leur musique et bas-breton la cfaroniqne Bmt>y< 

leurs romans furent redierchés, ib. BrenhÙMd , 1 , 90. 

Leur chevalerie , leurs tournois Gérard de Roussiffon. Roman des 

adoptéSji^M^ Et même leur langue. Troubadours, I, 28. 11,378. 

tout informe qu'elle étoit , ibid. Gergeau. Ses vins estimés, III , 39. 
François P' passionné pour l'anti- Germains. Avoient pour les femmes 

que chevalerie ,1,25. Fit traduire un respect religieux , 1 , 56. 

de l'espagnol les Amadis, d'origine Geus{Jeux). D'arenture, IV, 245. 

firançoise , ibid. Voulut être armé GhisteUe^ V , 23. 

chevalier , ibid. III , 28. Fit faire Gigue. Instrument de musique, sorte 

pour Fontainebleau une horloge de flûte, II,38x; IV, 28. 

qui fut long-temps célèbre, III, C*JZff^(5aiMf). ChateUenie, IV, 89. 

199* Gioia. Auquel on fiiit honneur de la 

Francs, Leurs chansons militaires, 1,8. boussole , Il , 235. 
Frédégonde , IV, 255. Girflet. Ecuyer d'Artus , 1 , 14 c , i54. 

Fretel ou FreUau, Sorte de flûte, II, G(te (Droit de), III, i3. 

38o. Gomez (Madame de). Ses cent Nou- 

G. velles nouvelles , I , i63. 

Gouie, GouUron. Sorte de bourse, 
Gagn&fain, Sorte d'épée, I, 25f . I, 352. 

CoZanteiiff.En quoi elle consistoit,!, Gourmandise. Personnage d'un fii- 

55. Son influence sur les moeurs , bliau , II , 228. 

57. Ce qui en subsiste encore, 69. Griûo. Poème italien, imité du Vil- 
Galardon, TV , 225. lain Mire , III . 1 1. 

GaUtte, IV, 72. Grù {fourrure de) et de vair , III , 

Galiand, III, i54. 119, 124. 
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GriselUts {Mfêière dé). II, 3 14. 

Gnu , rV, 3o9. Se serroit «or let meil- 
leures table* , m , 3o. 

Grmélan, Graalent, GraeUmt, Grae- 
Uns, I, 195. 

Guaites ou Guetteurs. Leurs fonc- 
tions , 1 , 35i ; lY , a3o. 

Gualter on Gautier, krchï^mere d'Ox- 
ford, fait tradoire do bat-breton 
la chronique Brut-y-Brenhined, 

I. 90- 
Guèrin. Antenr de fabliaux , 1 , 298 . 

n , 340. 

Guerres. Privées entre les seigneurs, 

m, 44. Ce droit usurpé par des 

roturiers et des communes, III, 46. 
Guiart. Auteur de fabliaux, II, a65, 

a68. 
Guilain (Saint). Abbaye dans le Hai- 

nant, II, 353. 
Guillaume au court nez , I , a8. 
Guine/'orl(Saint)Jii^Mnnn n'être qu'un 

chien , 1 , 35g. 
Guingamp. Ville renommée par ses 

lutteurs, n, 325. 
Guirlande de JuUe , 1 , 383. 
Gujomars, I, x53. Guyomars de Léon, 

m, 69. 

Guyot de Provins, Est le premier qui 
parle de la boussole , II , 235. 

H. 

Habiu. Présente d'habits £ûts aux 
ménétriers, aux auteurs et aux co- 
médiens, I, 186. 

Haisiau. Auteur de fabliaux. IV, 193, 
309. 

Hanap. Vase à boire, I, 337 t 34o. 
IV, 3, 41. V; 167, 

Haras^JWy t44* 

Harasse, IV, 389, 393. 

Hardouin (JLe Père). Son opinion sur 
les vrais auteurs des poèmes des 
anciens, 1, 66. 

Haubert. Matière et forme de cette 
armure, I, 85,93. Porté pa^ un 
guerrier qui n*étoit point cheralier, 
m, 348,368. 



BawnlUrs, Ses vins estimés , m , 39. 

Hazard. Sorte de jeu, I, i33. 

Asaamtf. Ce que c'étoit que cette ar- 
me, I • 96. Très incommode, 233. 

Heaumerie (De la). Nom d'une des 
rues de Paris ; origine de ce nom, 

Hélinand, l , a*] i . III, 3ox. 

Henault {le président). Dans les listes 
de son histoire ne donne pas le 
nom d'un seul amiral , I, 326. 

Henri d'Andeli. Auteur de lais et fa- 
bliaux , 1 , 373. 

Henri IL Aimoit beaucoup les che- 
vaux, III, t44* 

Hérauts. Nom donné aux ménétriers , 

II , 364. 

Herbers. A traduit le Dolopatos , III , 
i53. 

Hérétiques. Proscrits et déclarés in- 
fâmes, I, 338. Inhabiles à tester. 
Ibid. 

Hérigaut. Partie du vêtement, II, 392. 

Hermine y I, 166, 181. Manteaux 
d'hermine, i83. 

Héron. Se servoit sur les meilleures 
tables, III, 3o. 

Hersant» Nom donné à la femme d'I- 
sangrin ^e loup), 11,4x8. 

Hétérodoxie. Aux yeux des ecclésias- 
tiques étoit le plus grand des cri- 
mes, I, 337. 

Heures, Comment on les comptoit , 

III, 188, 199. IV, 58. 

Heures manuscrites. Ayant de singu- 
lières miniatures, IV , 198. 

Hommage (Cérémonies de V). II, x83. 
Les Rois y étoient tenus pour cer- 
tains ûefs. Ibid, 

Homme.Etre ou devenir l'homme d'un 
seigneur. II, i83. Du Roi, IV, 118. 

Honorât de Lérins. Légende des Trou- 
badours , 1 , 38. 

HSpitaux.Tonàéa pour les pèlerins et 
les voyageurs , II , 397. 

Horloges. Quand usitées en France , 
HT, 199. Horloges à eau, ou clep- 
sidres. Ibid. 
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UôuUêries ou Amb^rgts. Fort rares , 
11,397. 

ifouniU, in» 73. 

JfuguêS'Capet, Roman, I, 334. 

Ifugues de Cambrai. Auteur de fa- 
bliaux, lY , iSg. 

Uum/roi de Toron. Conféra la cherâ- 
lerie à Saladin, II, 217. 
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Jmbert. Imitations en vers des fa- 
bliaux, I, 341. II,3a3,366.III, 
ipi, 3x7, 337. IV, 63, 3o4. 

Immunités. Regardées comme riches- 
ses, III, a3o, »3d. 

Inhumation. Refusée par des curés 
jusqu'à ce qu'on leur eût montré le 
testament du défunt, III , 1 15. 

Instruments de musique^ I, lai. 

Intestats. Privés de la sépulture en 
terre sainte, III, m. Intestats in- 
volontaires traités avec la même ri- 
gueur que ceux qui l'étoient d'après 
refus formel, III , ii3. 

Isabeau de Bavière. Epouse du roi 
Charles YI, 1, 19, 3sii. 

Isangrin. Nom donné an loup, II, 
417. IV,36i. 

Issoudun. Ses vins estimés, m, 37, 39. 

Ipain on Yvein^ I , x35. 

Ivresse. Personnage d'un fabliau , If, 
aa3. 

J. 

Jacobins. Nom donné aux Domini- 
cains, rV, i85. Accusés d'avidité 
pour les le^ pieux, z86. En que- 
relle avec l'Université, et soutenus 
par la cour de Rome. Ibid. 

Jagonee. Sorte de pierre précieuse , 
111,66, 68. 

Jardin. Description d'im beau jardin, 
IV,a8,3a. Jardins sous François F*^, 
lY , 33. Sous Richelieu, Ibid. 

Jean le Chapelain. Auteur de fabliaux, 
IV , 266. 

Jean de Meung. Continuateur du Ro- 



man, de k Rose ; aventure qui lui 
est faussement attribuée, IV, 172 , 
x84. 
Jeu, Nom donné aux pièces drama- 
tiqnes> II , 184, 192, 193, 2oa, 

an, ai9. 

'JeuX'partis ou Tensons. Questions de 
jurisprudence amoureuse, I, i4' 
Inventés par les Provençaux, /N<^. 
Tribunal pou* les juger, 3x9. 

Jeux sous Vormelf I, 3x9. 

Jongleurs., 1 , 32. 

Joâie {Description d'une). 1 , 86, «39. 
Joute sans étricrs , 23o , a33. 

Jouvence (Fontaine de), I, 3o3» 3o4' 

Juifs. Convertis , Il , 337. 

Juifs. Vexés et persécutés dans l'Eu- 
rope entière, IV , X27. Leur per- 
sévérance à revenir à leur trafic 
d'usure , IV , 128. Marque infa- 
mante qu'ils étoieat obligés de por- 
ter, 129. Un marchand qui achetoit 
d'eux étoit excommunié, i3o. 

Julien {BStel Sainte). IV , 17, 22, 2l5. 

Jument. Monture dérogeante , et qui 
eût fait regarder un chevalier 
comme dégradé , Il , 335. 

Juridiction du clergé.Etoit inmiense, 
III, laa. 

K. 

Kamalot. Voy. Caramalot. 
Karados. Chevalier d'Artut, I, 147, 

154. 
Keux. Voy. Queux. 



L. 



La Brosse {Pierre de). Favori du roi , 

II, 201. Pendu , ibid. 
Laçois, Ses vins estimes, Iff, 37. 
Lafantaine. Dans ses contes n'a point 

peint l'état véritable des sociétés 

humaines , I, 54. 
Lai y I , x65. Lai-chanson , X75. Lai- 

labliau, ibid. 
Laines de Bruges et de Saint'Omtfr^ 

Estimées, IV, 3. 
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Lmii, Qnaiid pemii en maigre, ICI, 29. 

Lamcdot. Amant de la reine Genèrre. 
1, 1 36. Roman de ce nom,I,ia5, aSo. 

Lm»c€t, De qneUe matière elles 
éCoient faites, I, gS. Étment ornées 
de banderolles, 3o8, 317. 

Lamgue frmnçoise. Eut dès le moyen 
âge une fortune prodigieuse, I, 33, 
Etoït celle qu'on parloit en Angle- 
terre, II, 348. 

La Noue, Déclame contre les Ro- 
mans de chevalerie, I, a6. 

JLmmvaL Cheralier de la cour d*Artns, 
I, i65. 

Laon, III , ^69. 

Largesse. Cri qui aocompagnoit les 
distributions d'argent dans les fêtes 
des cours plénières , 1 , 9a. Per- 
sonnage d'un fabliau. Il , aaa. 

La Rouelle, Ses vins estimés, III, 37, 
39. 

Latinier. Précepteur on maître en- 
seignant les langues. Y, 32o. 

La Tour-'Landri (Chevalier de). Au- 
teur de Instruction à sesJiUss , I , 
242. IV, 173. V, 114. 

Laver. Usage de larer par piété les 
pieds des voyageurs. Y, i3i, 170. 
On présentoit à laver avant et après 
le repas, III , i94> Y, i49* 

Le Gallois tPAubepierre {Jean). Au- 
teur de fabliaux, lY, I. 

Légende diorée, y, 8. 

Lemnnmer{fAbbé).kxiteuT de fidèles, 
IV, 124. 

Lèpre. Horrenr qu'elle inspiroit. Les 
lépreux étoient censés morts pour 
la société, etc. Y, 102 à io5. 

Léproseries. Très nombreuses. Y, 102, 
Ont fini par s'éteindre avec la ma- 
ladie, Y, 104. 

Le Roi fjjugues). Auteur de Abliaux, 
lY, 220. 

Lèze-féodalité. Comment étoit puni 
ce crime,!, x8& 

Libéralité. La première des vertus , 
selon les romanciers , les poètes , 
fabliers et musiciens, I, 233. 



UbéraUté. Personnage d'un fablian, 
II, 228. 

Lits. A la fîrançoise , II, 170. Coaverts 
de taj^, III, 168. Avoient des 
paillasses. Y, 157. Usage de léguer 
son lit à l'église , III , 174. 

liu servant de*eiège , I, 166, Ser- 
voient pour les repas ,1, 87, 98 , 
167. Voy. Fourrure. Les gens ma- 
riés n'avoient qu'un lit , V, i58. 

Livrées , III, i3. 

Lockman, Peut-être le m^ne qu'E- 
sope , Y, 325. 

Lois de saint Louis contre les délits et 
crimes , Y, 35. 

Lombards. Ont introduit en France 
les manufactures d'étoffes de soie, 
I, 177. T ont amené l'usure, lY , 
126» Accusés de manque de bra- 
voure , m, 207. 

Longueau.YiÛaf^t de Picardie, rY,45. 

Lorris {Coutume de\ 1 , 324* 

Lot. Mesure de deux pintes, II, 170. 

Louis {Saint)y I, 194 , 206, 2x6, 227 , 

229, 272. II, 19 c, 218, 252, 337 , 

411. 111,32, xi4* Quelle dot il 

donnoit à ses filles, III, 384« 
Louis d'Orléans.Frhre de Charles YI , 

lY, 208. 
Lucan , I, 1 39. 
Lusignan. Château bâti par la fée 

Melusine, I, i53. 
Lutte. Usitée en Bretagne , II, 225, 
Luxure. Personnage d'un fabliau. II, 

228, 237. 

M. 

Mac haut {Guillaume dé^^ lY, 34. 

Mâchicoulis^ III, 73. 

Mdcon. Ses vins estimés, III , 4o> 

Madame J^rm^. Fabliau perdu, II, 383. 

Madeleine. T en eut-il trois diffé- 
rentes , ou une seule? Y, 75. 

Madré. Faïence ou porcelaine, IV^ 
39, 41. Y, 167. Grand madré 
petit madré, I Y, ^t, 

Mahomet cornu. Nom que l'on pré- 
tendoit être donné par les Maho- 
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métans aux images de saint Nico- 
las, à cause de sa mitre, II, 190. 

Mahométans. Exécrés en Europe, III, 
154. Bien moins en Asie par les 
Croisés , Ibid. 

MaiUe , Jemi-maUle. Sortes de petite 
monnoie, I, 337. 

Nairtj FV, 182. 

Majesté. Quand ce titre s*est donné 
aux Rois, II, 365. 

Mancheron delà Vierge, Relique con- 
servée à Sens, Y, a8. 

Mangonneaux^ III, 75. 

MaruU {DomenicO'Maria), II, 297. 

Mans (Le), Ses vins sujets à tourner, 
III , 36. 

Mansion {Droit de)y III, i3. 

Manteau. Habillement porté par les 
personnes de distinction , I , x83. 
D'hermine à Tusage des souverains 
et des princes, Ibid. Pour les cé- 
rémonies, V, a 79. 

Mantelets. Machines deguerre,lll,7a. 

Manuscrit. Recueil d'homélies payé 
un prix excessif, Y , 2i« 

Marbode. Son poème cité, III, io3. 

Marc. Usage dans les paiements de 
compter par marcs , III , 373. Plu- 
sieurs sortes de marcs en France,/^. 

Marc ^argent. Sa valeur en monnoie, 
à diverses époques, II, 337. 

Marchand. Excommunié s'il acbetoit 
à un Juif, lY, i3o. 

Marchandises. Que foumissoient au 
commerce les différents royaumes 
et pays du monde alors connu,IY,8. 

Marie de France. Auteur de fabliaux 
et de fables, ï, i65 ; lY, 144. i5o. 
Ses fables, 3a x à 400. Purgatoire 
de Saint-Patrice, Y, 93. 

Marie Stuart^ I, x88. 

Maris. Droit qu'ils avoient de battre 
leurs fem«ies, III, X95 , io3. An 
lit en place de leurs femmes nou- 
vellement accouchées, III, 37a. 

Marfi. Ses vins estimés, III, 36. 

Marot {Jean). Cité, II, ^96. 



Martial d'Auvergne. A publié Le* 
Arrêts eTamour^ I, 3ai. 

Martin {H6tel Saint-), lY, x8, aa. 

Massue. Portée dans les combats, I, 
a3o, a3a. Et dans les tournois, 
Ibid. Massue de Raland, Ibid. 

Matelas. De tout temps en usage en 
France , Y, i58. Se faisoient soit 
en lin , soit en laine, Ibid. Les Ro- 
mains les adoptèrent des Gaulois , 
Ibid. 

Maubeuge, 1 , 335. 

Mécréants. On regardoit comme un 
devoir de les exterminer , 1 , 227 
Les mécréants du dix-huitième siè- 
cle ont servi la religion sans le 
vouloir. Y, 16. 

Médecine. Un peu de médecine-pra- 
tique entroit dans l'éducation des 
jeunes filles de qualité, lU, 37 x. 

Médecins. Nommés physiciens , III , 
4, i3. 

Médon.Sorte de vin préparé, III, 2o5. 

Médot, ÏY, aa4- 

Mélusine. Fée célèbre, I, x33. 

Menagiana. Cité, I, a53. 

Ménétriers. Leur origine, mœurs et 
fonctions, 1 , 33. Accueillis dans 
les pays étrangers, Ibid. Employés 
aux fêtes, aux noces, I, xao, x86. 
II, aao. TalenU qu'exigeoit celte 
profession , 370. Sobriquets qu'ils 
se donnoient, 39c. ^noient dans 
les places publiques ,391. AUoient 
aux enterrements, 39a. 

Méon. Nouvelle édition très augmen- 
tée du Recueil de Fabliaux donné 
par Barbaxan, I, 89. 

Mercure. Gaxelte françoise où l'on 
trouve une multitude de questions 
amoureuses , 1 , 3aa. 

Merelle. Sorte de jeu, II, X71. 

Merlin. Fameux enchanteur, 1, 89, 
164. Ses prophéties insérées dans 
la chronique Brut-y-Brenhined , I, 
91. Sa mort, I, i5a. Y, xi3. 

Meulan. Ses vins estimés , III , 39^ 

Mcuny Meung, I, 343. III, 144» 

a6. 
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Meurtre. PertouMgt #iia fabliau, 
Il.»3. 

jr«r/. Aliment têùtoé. IV, 24. Em- 
ployé pour le» Uqaevn , III , 906. 

Miiice*. Voyez Trompe*, 

Mine. Sorte de jeu , I, ia3. 

Mirmdei. Conte» derott , ou jevx . 
ainai a|>pelrs , II, 173. 

MirmcU* {Recueils de). N*ont jamais 
été la lectare de la nation. Y, 17* 

Mœurs du temps des fabliaux. Se re- 
troaTeiit dan» nos campagnes,V,t6. 

Moines. Beaocoap de particuliers, 
même de» prince» , Tenoient finir 
leur» jour» en se faisant moiues , 
rV, i3i. Prétendoient n^avoir d'an- 
tre maître que Dieu , III, 97 , 99. 
Tort qn*il» ont fait aux lettre» par 
leura écrits, V, 18. RUmé» |>onr 
leurs riclies»e», V, 17a. Pour le 
fa»te de lenr» bâtiments, 173. 

Moissac. Ses vin» estimés, III, 39. 

Molière. A imité les fabUers,lll,i 1,1 5a. 
I V, 1 1 . Se& questions d'amour, 1, 1 5. 

Monastères rayraux. Exempts de toute 
juridiction épiscopale et séculière, 
III, 100. Soumis ni an roi, ni à 
aucune puissance sur la terre , 

nid. 

Mnnj'oie , Mottfjcie Saint-Denis. Cri de 
guerre des rois de France , Y, ^95. 

Monnaie {Droit de battre\ IIÏ, 141. 
Devenu un droit royal, i4a. Rè- 
glements des rois à ce sujet, 142, 
143. Les monnoies dépendirent 
long -temps du caprice des sei- 
gneurs, 14^- 

Monnoyeurs {Faux'). On les faisoit 
bouillir dans Thuile, et les femmes 
étoient enterrées vives, IlI, 142. 

MonSf 1 , 335. 

Monta gis {Chien de)^ lY, 176'. 

^on/^e/'^rAoyaume imaginaire, III, 

i56. 
Montmorenei. Se* vins estimés, III, 36. 
MonttnorUion. Idem, III, 37. 



McmipeOUt, Sa» visa catimés, m, 39. 
Usagt d*y jeter de» ordures par 
le» fenêtre», III, ;ti9. 

Mtmtpemsier {Mémoires «la la duchesse 
de). Cités , 1 , 99. 

Mamriehari. Ses vins estimés, III, 37. 

Morale. Celle que préchoient le» prê- 
tres n'éloit pa» toujours pure ni 
éclairée , I , asS. Exemple» , Ibid. 

Morale singulière de fauteur de Par- 
tkénopex. Y, 991. * 

Morgane , Morgaim » Mourgme , ou 
Mourguein. Sœur d'Artn», magi- 
cienne fameuse, élève de Tenchan- 
teur Merlin , 1 , 139, i5a, i56. 

Mort subite. Personnage d'un fa- 
bliau, II, aa3. 

Moselle. Ses vin» estimé», III, 3d, 39. 

Moutier-surSambre. I, 335. 

Mule espagnole. Monture de» dames , 
I, 173. 

Muse. Sorte de chalumeau, II, 370. 

Musique. Ce qu'elle étoit au treizième 
sièi-le, I , lar. Et un modèle gravé 
en face de cette même page. 

Musique italienne. Introduite en 
France, I, 33. 

MjstèreSyW^ 17a, aao. 



N. 



Nains , naines. Les rois et les reines 
en a voient , II , 4^7 « 4^8. 

Narbonne. Ses vins estimés , III, 39. 

Nasal , IIÏ , 349, 368. 

Nectar. Sorte de vin préparé, in,ao5. 

Ntvers. Ses vins estimés, III, 39. 

Nivelle^ I, 335. On y parloit françois, 
I. 334. 

Nobles. Leurs privilèges, 1, 187. For- 
mes des procédures contre les no- 
bles , ibid. 

Nogent-sur-Seinâj lY, aft6. 

Notes. Sont très nombreuses dans ce 
Recueil , mais en sont vraiment 
l'objet principal , I, 67 , 68. 

Notre. Affectation des moines à em- 
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ployer ce mot an lieu de monf ma^ 

ni, 99. 

Nouvelles, Leur vogue a remplacé 

celle des romans héroïques, 1, 60. 
Noyentel, III, !i88. 



O. 



Oderisi. Peintre, célébré par le Dante, 

in, 120. 

Offrande, IV, 142. 

Oisemont. Village de Picardie , lU , 

288. 
Ophir {Terre d'), U, 233. 
Oraison de saint Julien y V, 177. 
Orchèse. Ses vins estimés, III, 39. 
Ordre, Saint Ordre. Nom donné à la 

chevalerie , I, 209 ,218 
Ordre de chevalerie. Poème , I, 208. 
Orfroi. Etoffe de soie, travaillée avec 

de lor, V, 279. 

Orgueil. Personnage d'un fabliau, II, 

226, 229. 
Oriflor. Bannière, V, 34o. 
Orléans. Ses vins estimés, ÏII, 39. 
Orme, ormeau. Titre seigneurial , I , 

194- 

Ormier ( aurum merum ). Or pur , I, 
216. 

Ornicles. Sorte de bracelets , V, 279. 
Quelquefois ce mot désigne de ri- 
ches étoffes en soie et or. 

Orphie {Lai de), Vf, 147, 149. 

Ouvain, Ouvaine , Ouen, Ewen, V, 

95.99- 

P. 



Pages. Ce qu'ils étoient , I, 248. 
Paillasse. Dans un Ut de noces et 

même dans un lit de roi, V, 157. 
Pairs. Les douze pairs de Cbarlema- 

gne, 1,90. 
Pale/roi. Cheval de voyage, distingué 

do dextrier, en destrier, II, 335. 
Paletér, III, 73. 
P«A«tf/. Village de Normandie, III, 

256. 



Palme. Ses vins estimés , III, 39. 
Paon. Etoit servi dans les repas , I , 

332 , 336. III, 3o. 
Pape. Cette dignité regardée comme 

la première de toutes , III, 38. 
Papew. Leur séjour à Avignon rend 

florissantes les cours-d'amours, I , 
Parage , III, 214. 
Paresse. Personnage de fabliau , Il , 

227. 
Paris. Renommé pour ses plaisirs, II, 

207. Pour ses écoles. FV, 62. Pour 
les heaumes, I, 97. 

Parisis. Mosnoie, IV, 128, 244. 

Parlement. Assemblée des deux or- 
dres de l'état , IV, 95, 97. 

Pas d'armes, IV, 147 , 149. 

Passage {Droit de) ou de trtspas. III, 
34. 

Pastourelles, ï , i3. II, 20 , 369, 383, 
384 ^ 390. 

Pâtés , II, 338. rV, i8r, 299. 

Pavois ou TaUevas, III, 75. 

Pajren'J^oïXi donné aux Sarrasins, I, 

208, 2l4' 

Peau de bceuj {la). Comédie, III, 204. 

Peintures dans les appartements , IV , 
i56. 

Pélérinages,\, r86. D*Asturie,II, 2x8. 
De St.-Jacques , II, 333, Fort à la 
mode, 396 , V, 367. 

Pèlerins. Avoient de grands privilè- 
ges, II, 296. Regardés comme per- 
sonnes stterée» , ihid. 

Pélicon y I. 3 10. II , 329 , 384 , 432. 
Doublé d*écureuil et d'agneau, III, 
117. 

Pénitence. Ville allégorique. II, 226. 

Perceval le Gallois. Chevalier d'Ar- 
tus, I, i4r. Roman, 1, 149. 

Perce forest {Roman de), I, 249- 

Péris. Chez les Orientaux , génies 
consolateurs, I, 184. Chez nos ro- 
manciers, fées bienfaisantes , ibid. 

Perrières, III, 75. 

Perrons. En usage aux maisons , et 
surtout aux châteaux, I, 174, 193. 
Employés par les seigneurs haut- 
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justiciers conoM tribniuinx, 1, 194, 
nr, 09». 
PêtsUms, Sorte d« grands boacUers, 

III, 7«. 
Pitnr^me. Cité, III, 38. 

PkUippide, Roème de Gnillanme 

Breton , III, 74* 
Philumena. Roman des tronbadours, 

I, ao, 38. Passage cité , III, 107. 
Phjrneien, Nom donné aoz médecins, 

m, i, i3. 
Piaueeie ( Jfmgmes ^ Auteur de la- 

blianx, HT, 175. lY, 364. 
Pierre {Saint). Qualifié àm baron, II, 

339. 
Pierre tTAn/ol, Auteur de fabliaux , 

11,398.111, 146. 
Pitrre/ùte. Ses Tins csthnés, III, 36. 
Piété. Personnage d*un fabliau , II , 

aa6. 
PilpaL Voyez BidptU. 
Piment. Vin préparé que Ton buToit 

à la fin du repas. Y, ai3. 
PircM, IV, ia4. 
Pirou. Château de Normandie , bflti 

par les fées , I, i53. 
Plaids de la porte. Ce que c^étoit, I, 

194- 
Plaisance. Ses Tins estimés , III, 39. 
Plate. Sorte de cuirasse, I, 94. 
Pièges, I, 1 7a, x88. Employés jusque 

dans les }iarties de plaisir, Jhid., 

V, i3o, 137. 
Poitevins. Accusés de penchant au 

vol, II,aa3. 
Poitiers. Son yin blanc estimé, III, 37. 
Pont-aux-Cftanges t III, 217. 
Pont-surSeine , IV, 3 12. 
Pontkieu , IV, 1 19. V, 355. 
Pope. Imitation en vers du fabliau 

intitulé Merlin , V, r45. 
Porc, Qiair estimée , III, 279. Usage 

d'en saler à la Saint- Martin et à 

Noël , et d'en envoyer à ses amis , 

m , 280. 
Porta^ des églises. Représentoient 

presque tous un Jugement dernier, 

V, 90. 



Portes des 'vilies. Comment fortifiées, 
III, 73. 

PoÊupre, Nom donné à plusieurs 
couleurs, 1, 179. Pourpre d'Alexan- 
drie, renommée, I, 167, 178. Pour- 
pre grise, 1, 173, 178. Sarrasinoise, 
I, 178. Pourpre d'Aumarie, ibid 
Synonyme d'écarlate, ibid. Pourpre 
rousse, 179. Passages de Vitruvc 
et de Plutarqnc sur la pourpre, 
1, 179. Pourpre blanche, à 80. 

Prédicateurs tf Italie. Mêlent les 
coups de discipline aux |)aroIes 
de leurs sermons, II, 4o* 

Prêtres. Signification de ce mot, III, 
108. Pouvoir des évéques de les 
mettre en prison , III, 109. Dérè- 
glements des prêtres, 1 , 3oo. Ma- 
riages de prêtres ,1. 3oc. Femmes 
de prêtres , I, 3oo. 

Prévôt. Rendoit la justice au nom des 
seigneurs , sauf l'appel au Séné- 
chal, n, 229. L'or et l'aident trou- 
vés sur les criminels leur apparte- 
noient de droit , 1 , 353. 

Priant. Nos romanciers font descen- 
dre d'un de ses fils nos premiers 
rois , V, 2o5. 

Prison. Au nombre des droits sei- 
gneuriaux, III ,1x0. Prisons spé- 
ciales pour les prêtres , III , X09. 

PiocureWy III, 65. 

Prostituées. Lois qu'on fut obligé de 
leur donner, IV, 2x7. Celles de 
Provins renommées, ibid. 

Provençaux ( Troubadours). Proven 
cals. Leur renommée a ébloui tout 
le monde ,1,3. Crus de grands 
hommes parce que Pétrarque et le 
Dante les chantèrent, ibid. Sur 
quels titres se fonde leur grande 
renommée, I, x34. N'ont point de 
romans , 1 , 28. Point de contes , I, 
34. Point de pièces dramatiques , 
III, x35. En quoi consistent leurs 
poésies , 1 , 36. On leur attribue 
souvent ce qui concerne les poètes 
françois, III, 4 1 .Ont été les maîtres 
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«1m Italiens , III, 3o. N* méritent Rapine. Pertonnage d'un fabliaa, II, 

|>a» à beaacoap près la renommé* ataa. 

dont il» jouissent , II , xo. Reclus. Solitaires qui s*enfermoi«nt 

Provence. Ses Tins estimés, III , $9. prés des églises. Kl, i3x. 

Nom donné à tontes nos provinces Redevances bizarres. Résultant de 

méridionales , I, 5. droits féodaux, III, 43. 

Proverbes de Saiomon, II , 43a. Réformés. Ont sans le vouloir senri la 

Provinces françaises. Qm produisirent religion catholique , Y , 16. 
les auteurs de fabliaux et romans Réginald ou Reïnard. Personnage 
anciens, ont de bos jours produit odieux qui a servi de sujet au rô- 
le plus de grands hommes, 1 , 3^ man du Renard, II , 4aa. 

Psyché. Imitation de cette fable dans Reims. Ses vins estimés , III , 39. 

le roman de Farthénopex, Y, a43. Reines. Titre doMié auxélles de rois 

^17 7 . et à des femmes de qualité, II, 365 . 

PuceUe. Nom qae tous les romanciers Religieux. Ponvoient acquérir des 

donnent aux suivantes des princes- biens , sans jamais pouvoir les ven- 

ses ou femmes de distinction , I , dre. Y, 178. 

1 85. Femmes de chambre ainsi ap- Rémistat^. Seigneur françois, con- 

pelées , 1 , 167. Et dans beaucoup damné à être pendu , êous Pépin , 

d'antres endroits de ce RecueiL I , x86. 

Pucelle d'Orléans. Son ^r€>cèBf I, z53. Renard (Jean). Auteur de fabliaux. 

Purgatoire. On a cru en France que I , a55. 

ses flammes s'éteignoient le jour Renaud. Auteur de fsblianx, lY, x6a. 

de Piques et le jour de la Tous- Rennes. Ses vins peu estimés, III, 36. 

saint , Y, 74 , 78. Ribaud^ Il , a5i. 

Purgatoire de Saint Patrice , Y, 93. Ribauds de Soissons. Renommés, lY, 

Cérémonies pour y descendre, g5. 3x7. Roi des Ribauds , II , a5x. 

Fiction imitée de Tantre de Tro- Richard. Fabliau perdu, II , 38a. 

phonius et du voyage d*£néc aux Richard I^'^ roi ^Angleterre. Attiroit 

enfers , 97-98-99. les jongleurs à la cour, I, 33. 

A versifié en romane françoise, 

Q. 1 . 41. 

Richard-sanS'Peur. R<Mnan, Y, 44* 

Quarantaines-Roi. III , 37 , 44 , 45. Richart de Lille. Auteur de fsbUanx, 

Quarante riùrsÇles), III, x54. ^* 67. 

Queux (Messire). Personnage de ro- Rimes croisées , redoublées. Mélanges 

man, I, 80, 93, x3o. de rimes masculines et féminines 

Queux, Maitre-Queux. CSief de cui- connus au treizième siècle, 1 , 71. 

sine , III , 193 , aoa. Rimeurs {Fieux).Tomhé» en oubli^,a. 

Quintaine. Exercice militaire, III, 4a. Rimeurs firançois du treizième siè- 

V^ 124. cle, ont ouvert en France la car- 

Qninterot ou QuiUerot. Introduit en rière dramatique , 1,38. Prennent 

France les chevaux anglois, III, x45. le nom de trouvères ou trouveurs, 

I, 40. Provençaux prennent le 

^, nom de troubadours, 1 , 40. 

Riquier {Chronique de saint), II, 373. 

Raoul de Soudan. Auteur de (tthMêux, 377. 

Il, aaa. Robert tt Ai hfissellês. Y, X14. 
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Roè^Jé Bhû. A«e«rdtfabU««. n. 4f5.4ii5. Meri^g* de Ko^no 

"'7«- fortcélèbre.n.4i3L 

a ( P/^*riu# A ) . f f . 36a. m , «ox^ («««a» -^^ la), H. a6 . a73. Dit 

•• "• dcURow,II, «7. 

Roi Ç/em A) , II , 19S. Jeu da Roi qai ^<v* (5ï#w«f<). A traduit es rers an- 

ne ment, III, 16. glois la traduction Ivançotse de 

RoUtut Sa chanson long-temps ce- Legrand , T, aoi. 

l^bre, maintenant perdne, L o, 10. ^*^' '""^^ïnient de musiqne, I, laa 

II. 371. ^ II.38o,383. 

RomanduRenardetéFlsangrinJI^^i. ^*^'**^*'- Chaînons à ritoBrnelles , 
Romamee, II, ao. "' ^^^- 

prwqoe tou, I, 46. Le„, f.. 9*»«J«g»ge. IH, «57. 

d OU, liui. SoB triomphe . 1 , 34. 

Inconnue jusqu'au quinzième siè- e 
cle dans les provinces méridionales 

deliVanœ, I, 44. Etoit parlée en CA^, t«. j. ^ 

Angleterre , II. 348. f *"'^ ^"^ 5^^*'^*' '• »4- 

iloinoiw. Leur oririne I rn i^^ «y^f. Faire le sac , I, aaa. 

^ «» tl^L^ T l: \^' ^^^^ Saine-Amour, IV, 187. 

iM^Il. ! Ang'terre . J«V.t J„aw. Se, rin. estimé,, irî 3q 

1 , 94. Koman, (Tanioar, peu Déni- 1113. « ^ "" "■»e,ame«, 

fi^t .o«bre«. I. ,4. a.A«„. "aXatï 64 '" """""' 

^t contrU,ue a di«iper r.g.„- &»..0«,r. Se. laine. ..^«ék; IV 3 ' 
i.ao. Tombent arec l'esprit de 39 «"H"!, 

Port<,p,r„o.m*.étrier.enItaKe. Salomon. 43^. *^""*"'" *•« 

m . lîo. Rod«m de féerie, I , ai. Sab^ir, ou Ji./iirt«, II. 38o 
P^ no»bre« «4. Roman, dé- .Wdl" («W^r'^'nf ^. 

dL^^iû^e^rCiXTo^at: "::^'- r:; '"' '*"" "'""'"" - '- 

Ron,. (Cour Je). AecuWe d'avidité. *.r«.««. Réputé, païen. , I. "„8,;?4. 
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Savigny. Ses vins eiëiné», III, 89. 

Scorpions. Machines de guerre, III, 7-Ji. 

Sculptures singulières. Dans une église 
à Caen, et à Rouen , I, 368. 

Semojr. Ses vins estimés, III, 3g. 

Sendebad, III, x53. 

Sénéchal y II, 358. Grand sénéchal, 
juge qui prononçoit en appel sur 
les jugements des prérdts, II, 229. 

Senlis, II, 328. III, 49- 

Sens, II, «43. III, 267. V, 28. 

Sept Sages {roman des). Voyea Dolo' 
patos. 

Serfs. En quoi consistoit leur escla- 
vage, I, 3(5. 

Sergent. Diverses acceptions de ce 

mot, V, 175. 
Sergents it armes» ibid. 
Serment de Louis de Bavière, III, 82. 

Des troupes françoises , 83. 
Servants d'armes. Même emploi que 

Sergents d*armes. Y, 176. 
Service militaire. Comment exigé des 

propriétaires de fiefs et sous quelle 

peine, III, 25. 
Servitude. Inhérente au gouvernement 

féodal, 1, 234, Avoit avili les esprits, 

ihid. 
Sévigné (Madame de). Citée, I. xo. 

IV, 126, 
Sézanne. Ses vins estimés. III, 39. 
Siège. Description d'un«iège, III« 71. 
SUvaneRe. Fée de TOrlando innamo- 

rato ,1, i63. 
Sirvente , 1, 37, II. 383, III, 16. 
Sobriquets. Les ménétriers se don- 

noient des noms de guerre et des 

sobriquets ridicules, II, 391. 
Soie. Connue et employée, 1, 166, 177. 

Comment introduite en France, 

ibid. 
Soiries. Leur usage a fait tomber ce- 
lui des fourrures, I, 177. 
Soissons , III, 284. Ses vins estimés , 

III , 39. Ses ribauds renommés , 

IV, 217. 

Soldat magicien (lé). Opéra comique, 
IV, 61. 



Sotties. On farces dramatiques, 11,177. 

Soufflet. Donné solennellement cha- 
que année le jour de Pâques à un 
juif , dans la ville de Toulouse , 
IV, i3i. • 

Souskanie. Vêtement, II, 193. 

Straparole, III, 198 , et dans le cours 
des quatre premiers volumes plu- 
sieurs autres imitations de tes 
Nouvelles. 

Supplices, Quels ils étoient en France 
au treizième siècle, V, 35. 

Surcot. Sorte de vêtement, 1, 3 10. II, 

384. m, 117. 

Suzerain. Droits respectifs du suze- 
rain et du vassal, III ^ 3x. 

Sjfoine , Sjmphonie , Chifonie ou Cy- 
foine. Instrument de musique , II , 
38o. 

T. 

Tabarie ( Hugues de)^ I, 208, 2x5. 
Table-Ronde {Chevaliers de la), I, 89, 

xox. Sorte de fête, 327, 334. 
Tables. Sorte de jeu, probablement 

celui des dames ou le trictrac , I , 

123, X24- 

TaîUebourg. Ses vins estimés, III, 39. 

Tallevas ou Pavois , III , 75. 

Tambour. Adopté des Sarrasins, V, 77. 

Tapis. Employés pour s'asseoir , I , 
199, 206. III, x68, 173. V, 224 , 
352. 

Témoins. Preuves par témoins sub- 
stituées aux combats judiciaires , 

III, 33. 

Témoins. Nécessairement appelés 
dans les contrats dans ces temps 
où très peu de gens sa voient lire. 

IV, x3x. 

Templiers. Ne pouvoient porter d'au- 
tres fourrures que d'agneau et de 
béliers , III, 124* 

Tensons ou Jeux^partis. Question de 
jurisprudence amoureuse, I, c4> 

Tervaganiy II, x85. V. 349- 

Testaments. Coutume d'y faire un 
legs en faveur des pauvres , III , 
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oblifatkm de leg» es faTeor de 
l*EglU«, m, lit. Yoyes ImiestmL 
Obligation de £pire les tettameiits 
en présence du caré, III. Peines 
contre les notaires qui ne 8*7 con- 
forment jpomty ihiJ. Notaires tenus 
de conunnniquer les testaments à 
Tantorité ecclésiastique, 11 a. 

Théâtre, Son origine en France , Il , 
17$^ JE^èces de théâtre jouées sons 
Philippe-le-Bel , II , 177. 

Théotuque, III, 63<>64. 

Titrs état. Introduit par Philippe-le- 
Bel dans l'assemblée de la nation, 

IV. 97. 

Titres honorifiques. Non usités dans 
les fabliaux, II, 365. 

Tonnerre. Sas Tins estimés , III, 39. 

Torelore. Pays et roi imaginaires , 
III, 36o, 379. Rot de Torelore, 
sobriquet appliqué aux fanfarons 
de promesses , 37a. 

Torma^^'.Ville imaginaire du roman 
de Blanchardin, Y, 3ii6. 

Tortues. Blachines de guerre, III, 7a, 

Tour. Droit que s'étoient réservé les 
souTerains d'en avoir à leurs palais 
et chAtcMix, I, 294. Employés par 
les possesseurs de fiefs, 396. 

Tournois, Succèdent aux exploits cbe- 
▼aleresques, I, 57. Défendus par 
le pape et par les conciles, I, aaS. 
Sontabolis .1, 58.Dus aux François, 
I, 24a. Leur magnificence, 243. 
Etoient un moyen d'existence pour 
les chcTaliers paurres , 236, 25o. 
Y, 287. Description d'un grand 
tournoi. Y, 294 à 3o3. 

Tournois. Monuoie, III , 1.38. 

TVMiTf. Ses vins sujets à tourner, 111,36. 

Trémerel. Sorte de Jeu de dez , II , 
169, 252. 

Trénumtaigne» L'étoile polaire, II, 
233, 235. 

Trennebourg. Ses Tins estimés, III, 39. 

Trêve de Dieu, III , 45. 

Trie. Ses Tins estimés, III, 39. 



dans le treistcme 

siècle,!, x3w 
Tristan {Roauu^ de) , ^ 149. 
Tromèadours. Ce moC est realé dans 

la laagne françoise, I, 40. Yoyea 

ProvencaÊUC, 

» 

Trouvetirs ou Trouptres. Ce Biot n'etC 
point resté dans la langue, 1,4^* 
Confondus aTco les Troubadours, 
I, 4i> T^'ont point obtenu tonte U 
renommée qu'ils méritent. II, 10. 

V» Ï97-. 
Tue^ur-Mer. Yoyei Rue-sur^Mer. 

Turpin {V archevêque). Chronique por- 
tant faussement son nom, I, 20. 



U. 



Université de Paris. ÀToit ses prisons, 
III, 109. PouToit ordonner la tor- 
ture, iio. Héritoit de ses écoliers 
morts intestats, 114. Grand nom- 
bre de ses écoliers, lY, 62. 

Urien, I, i34* 

Urines. La science des urines très 
estimée en médecine , III, 238. 

Usage. De présenter de l'eau pour 
laver les mains avant et après le 
repas, III, 200. 

Usage. De laTcr par piété les pieds 
des Toyageurs, Y, i. 

Usure. Apportée en France, par les 
Italiens, lY, 126. 

V. 

F'ade in pace. Prisons perpétuelles 

dans les monastères, II, 4^8. 
F'air {fourrure de ), 33o. Comment 

s'employoit, 335. D'où se tiroit, 

336. 
Fair. Couleur , lY, 220, 236. 
Valet. Ce nom se donnoit aux fils de 

rois, de grands seigneurs, III, 371. 

Y, 258. 
FaUemachiae. Chansons libres des 

Gaulois, I, it. 
Vassal, Employé comme terme de 
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Mépris, T, xaS. îlipports da va»- FUton^ III, 61. 

sal avec son suxerain , 111,31. Fins apprêtés* Vin cuit, clairet, 

Favasseur^ II, 3a8, 334» III, 171. moré , Médon, vin d'absinthe , de 
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